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Modernisation 
difficile 
au Brésil 

QANS un Brésil engagé sur 
Via voie d'une modernisa- 
tion difficile, la démission de 
M« Zella Cardoso de Meilo, 
ministre de l'économie depuis 
l'arrivée au pouvoir du président 
Fernando Coflor de Mello en 
mars 1976. a beaucoup surpris. 
Elle intervient en effet dans un 
contexte politique délicat et 
représente le premier change- 
ment d'importance au sein de 
l'équipe au pouvoir. 

Après deux pians de stabilisa- 
tion aux résultats précaires et 
un début de négociation avec les 
banques et le FMI sur le p ai- 
ment d'une dette extérieure qui 
est la plus importante du tiers- 
monde, ce départ annonce-t-il 
un changement radical d'orien- 
tation? 

U N revirement semble hau- 
tement improbable. La 
volonté affichée par le président 
CoUor a été clairement définie : 
il s'agit, selon ses termes, «de 
conduire le pays sur la voie de la 
modernité et d'assurer son 
entrée dans le club des pays 
développés ». Lutte contre l’in- 
flation, modernisation de l'appa- 
reil d'Etat, privatisations et 
réduction du défiait budgétaire 



sont lu grands axes de cette 


politique. 
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| M— Cardoso de Mello a progrès- 


sivement suscité l'opposition. 


puis l'hostîfité des principaux 


acteurs sociaux, économiques et 


pofitiques du pays. 


La conduite d'une action 


déterminée nécessite autorité et 


sacrifices. Encore fout-il qu'eUe 


recueille un minimum d'adhé- 


si on auprès de la population et 
de ceux qui animent la «de éco- 
nomique et financière. Ce n'était 
plus le cas. L'Intransigeance dos 
négociateurs brésiliens concer- 
nant la dette extérieure avait 
profondemment indisposé les 
créanciers et détérioré l'image 
du Brésil. 

a U'UN diplomate, ambas- 
sadeur depuis cinq ans à 
Washington, ait été choisi pour 
assumer la charge de ce minis- 
tère à l'influence grandissante 
ne doit rien au hasard. L'heure 
est aujourd'hui plus à ta concer- 
tation et è la négociation qu'è 
l'exercice autoritaire des volon- 
tés d'un Etat. 

La tâche du nouveau ministre, 
M. Merci Ho Marques Mo reira, 
est tout sauf usée. Les résultats 
de la lutte contre l'inflation sont 
encore modestes et la moderni- 
sation de l'économie n*a été 
qu'ébauchée. Quatorze mois 
après ('accession au pouvoir du 
présidant CoOor, aucune privati- 
sation n'a été réalisée. 

L’ouverture du Brésil è la 
concurrence internationale - è 
travers Iss importations notam- 
ment - s'accompagne toujours 
d'un nombre élevé d'exceptions 
et de réglementation* secto- 
rielles. Quant à la réduction du 
déficit budgétaire, elle est 
encore symbolique. Enfin, les 
effets de la récession se font 
chaque jour plus criants dans un 
pays où les défavorisés payent 
un lourd tribut à la modernisa- 
tion. 

Un page 3 l'article 
de DENIS HAUPN-GUIRAUT 




Deux étudiants tués à Tunis 

Les islamistes affrontent 
le pouvoir tunisien 

Lors de violents affrontements avec les forces de l'ordre, 
mercredi 8 mai, à l'université de Tunis, deux étudiants ont été 
tués et trois autres blessés. Depuis une semaine, à l'instigation 
de militants islamistes, les incidents s'étaient multipliés dans 
les facultés et quelques lycées . Le consensus qui s'était mani- 
'fèsté entre l'ensemble de (a classe politique et l'opinion publi- 
que pour dénoncer la guerre du Golfe et l'attitude des Occiden- 
taux semble avoir disparu. Le mouvement islamiste se retrouve 
seul et divisé. 

Hors consensus 


TUNIS 

de nos envoyés spéciaux 

Plus tristes que jamais, des 
dromadaires endimanchés se las- 
sent d'attendre, sur 1* plage de 
Hammamet, des touristes qui 
n'en finissent pas de se faire dési- 
rer. A cause des suites de la 
guerre du Golfe. Du coup, sous 
prétexte d'en combattre tous les 
effets pervers, la classe politique 
tunisienne a serré les rangs, alors 
qu'eUe était déjà unanime à 
dénoncer l'attitude des Occiden- 
taux et de la coalition anti-ira- 
kienne, & l'unisson de l'opinion 
publique, derrière la bannière de 
l’arabo-islamisme. 

Cette idée de consensus avait 
pris naissance, le 7 novembre 
1987, lorsque M. Ben Ali, après 


avoir destitué pour * sénilité » le 
président Habib Bourguiba, 
engagea le pays sur la voie du 
«r changement » démocratique. 
Espoirs déçus en dépit de la 
signature, un an plus tard, par 
l'ensemble des forces politiques, 
économiques et sociales, d'un 
« pacte national ». 

Le comportement dominateur 
de l'ancien parti unique, habitué 
à se croire seul au monde, tout 
comme l'attitude des partis d’op- 
position, à la fois timorés et 
gourmands, firent, en effet, capo- 
ter, les unes après fes autres, les 
tentatives d'ouverture politique 
du chef de l’Etat. 

JACQUES DE BARR1N 
et MICHEL DEURE 

lire la suite page 6 


Pour venir à bout des milices nationalistes 

L’armée soviétique poursuit 
ses opérations en Arménie 

L'armée soviétique a poursuivi, mercredi 8 mai, ses opé- 
rations contre les villages arméniens à proximité de la frontière 
avec l’Azerbaïdjan pour désarmer les milices nationalistes. Ces 
opérations se déroulent assez violemment, selon de nombreux 
témoignages , au prix de vies humaines et de destruction de 
villages. Moscou n 'en paraît pas moins déterminé à mener 
cette action à son terme, tandis que le président de la Républi- 
que d'Azerbaïdjan a exclu, mercredi, toute idée de négociation 
avec les dirigeants arméniens. 
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Démission 

du directeur de la CIA 

M. William Webster avait été 


critiqué à propos 
de la guerre du Gc 
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lire page 4 l'article de DOMINIQUE DHOMBRES 


Le dixième anniversaire de 
l'élection de M. Mitterrand 
est l'occasion, è gauche 
comme à droite, de dresser 
un bilan de l'action du prési- 
dent de la République depuis 
1981. Pour sa part, le 
Monde fait le point sur la 
réalisation des «cent dix 
propositions» du candidat 
Mitterrand. Il donne aussi la 
parole è plusieurs ministres 
du gouvernement de « coha- 
bitation » et propose un por- 
trait de. M. Jean-Louis 
Bianco, secrétaire général 
de l'Elysée. 

Lire pages 7et8tesaipdes 
de THIERRY BREHIER 
ANNE CHAUSSEBOURG 
DANIEL CARTON 
et ANDRÉ PASSERON 


La colère des «latinos» de Washington 

Depuis qu’me femme policier noire a tiré sur un Sahradorien 
ie quartier hispanique de Washington est en ébullition 


WASHINGTON 

de notre correspondant 

Au coin de la rue, deux 
femmes policiers, une noire et 
une blanche. Sac de grenades 
lacrymogènes accroché à la cein- 
ture, casque à la main, longue 
matraque de bois pendant au 
poignet, et bien entendu pistolet 
sur la hanche, elles sirotent leur 
coca dans un gobelet en carton. 
En face, devant le fast food 
incendié deux jours plus tôt, 
d’autres policiers, Hernandez et 


Lopez, «dialoguent» avec un 
groupe d’habitants du quartier, 
un dialogue qui les laisse tout en 
sueur. 

A deux pas, un jeune garçon 
arbore un T-shirt rouge, avec, en 
grosses lettres noires, une obscé- 
nité tout fraîchement peinte : 
« Fuck police ! » Un peu plus loin, 
d'autres T-shirts, en vente 
ceux-là, et dans un autre style : 
« Stop the violence. » Partout, 
dans les rues environnantes, des 
dizaines de voitures de police, 
des escouades de motards, des 


cars. Et, bien entendu, aux 
endroits stratégiques, les équipe 
ments des chaînes de télévision. 

On ne peut pas dire que l'at- 
mophère soit vraiment tendue, 
dans ce quartier hispanique du 
centre de Washington, en cette 
belle fin d’après-midi. Mais, dès 
sept heures de soir, le couvre-fcu 
sera à nouveau en vigueur, et en 
attendant on continue à ressasser 
l’incident du dimanche 5 mai. 

J AN KRAUZE 

Lire la soit* page 3 


Menaces d'épidémies 
au Bangladesh 

Plus d’un million de malades 
en raison de la pénurie 
de vivres, d'eau 
et de médicaments. 

page 16 

Ingérence 
et aide humanitaire 

Les réactions 

aux propos et propositions 
de M. Bernard Kouchner. 

page 2 

L’étonnant 
dynamisme 
du Sri- Lanka 

Un tourisme florissant 
dans un pays en guerre. 

page 19 

Les violences 
en banlieue 

Aux Ulis (Essonne), 
trois vigiles ont été blessés 
par un groupe de jeunes. 

page 24 

La septième chaîne 
de télévision 

Les défenseurs du câble 
s'opposent è un nouveau 
réseau hertzien 

page 20 
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■ La seconde vie de Max 
Frisch. ■ Brûlots de francs- 
tireurs. ■ Asthénie au pays 
des Helvètes. ■ Les jours 
comme Ns viennent. 

■ Rachüde l'ambiguS. ■ Le 
feuilleton de Michel Brau- 
deau : « Ils voyagent en soli- 
taire». ■ Histoires litté- 
raires, par François Bott : 
«La demoiselle de Géorgie». 

■ D’autres mondes, par 
Nicole Zand : « Le mémorial 
de Gorenstein». 

pages 9 à 15 

AFFAIRES 

■ Les géants sud-coréens 
sont contraints de se spé- 
cialiser ; un pays en quête de 
nouvelles technologies. 

■ Marks & Spencer sa met è 

,a dièle - pages 21 et 22 

U sommaire complet se Pompage 24 


LEMONDE — 

diplomatique 


Mai 1991 

• LE CRI DES CITÉS-BANLIEUES : Jeunes 
sans avenir, par Denis Clerc. - On donc apprendre 
encore à maîtriser le sort ? par Claude Liauzu. 

• PROCHE-ORIENT : La paix, sans te Palesti- 
niens.., par Samir Rassir. - A nouveau l'oubli sur tes 
territoires occupés, par Florence Beaugé. - la Turquie 
réclame son dù~ à Chypre, par Christophe Chiclet. 

MÉDIAS, SOCIÉTÉS ET DÉMOCRATIE 

un dossier de huit pages 

• YOUGOSLAVIE : la fédération est-elle menacée 
d'éclatement ?jpar Catherine Samary. - Les cicatrices de 
ntistoire, par Catherine Lutard. 

+ CUBA : Les exilés de Miami pour le dialogue avec la 
Havane, par Francis PisanL 

• ÉCONOMIE : An nom du libre-échange, Washing- 
ton à l’assaut du continent latino-américain, par James 
Petras et Morris Morley. 

• CINÉMA ; Des fit™ pour croire en l'avenir de l'Afri- 
que, par Thérèse-Marie Deÿbntaines. 
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Les pièges de David Mamet 


«Homicide», troisième Hlm du réalisateur américain 
ouvre jeudi 9 mai le quarante-quatrième Festival de Cannes 


David Mamet aime les risques 
et les pièges, sociaux, moraux, 
érotiques, politiques : le vaga- 
bond Nicholson séduit jusqu'au 
meurtre par Jessica Lange (Le 
facteur sonne toujours deux fois) ; 
la psychanalyste Lindsay Crousc 
attirés par l'amaqucur Joe Man- 
tegna (Engrenages) ; Mantcgna, 
criminel au petit pied en proie à 
un accès de générosité, partant 
avec Don Araeche pour une der- 
nière «perm' » dans les casinos 
de Lake-Tahoe avant de témoi- 
gner dans un procès contre la 
Mafia (Parrain d’un jour). 

Homicide est un polar avec une 
double intrigue : la poursuite 
d’un trafiquant de drogue et l’en- 
quête sur l’assassinat d’une 
vieille boutiquière dans les bas- 
quartiers de Baltimore. Elément 
crucial : l’homme de terrain dans 
les deux affaires, le détective 
Gold (toujours Joe Mantegna). 
est juif. D’entrée de jeu, par un 


usage diaboliquement précis de 
termes tels que « kike », ou 
*< yid ¥ ( « youtre». youpin»), 
Mamet épingle l'aisance désin- 
volte avec laquelle les policiers 
pratiquent l'insulte ethnique, tra- 
duisant une forme de racisme 
banalement quotidien. 

« Le film est l’histoire d’un 
homme qui cherche à appartenir 
à une communauté , explique 
Mamet. Mais pour les non-flics il 
reste un flic, et pour les flics, un 
juif. Chaque fois il va trop loin, 
et, sans s’en rendre compte, trahit 
toutes les valeurs auxquelles il 
croit. » 

Avec un dialoguiste du calibre 
de Mamet. les mots sont d’une 
importance capitale. «Juif» sc 
traduit en anglais par deux voca- 
bles : «Jew». substantif, et 
«Jewish», adjectif, la terminai- 
son en « ish » étant en quelque 
sorte modératrice. « Le poids du 
mot « Jew » varie à l'intérieur 
même de la langue anglaise , 


explique Mamet. Le vieil antisé- 
mitisme ritualisé de Père victo- 
rienne permet un usage poli de 
h Jew» en tant que marque d’op- 
probe. En Angleterre. Pas aux 
Etats-Unis. A mon avis, l'absence 
de o Je*'» dans une conversation 
polie indiquerait que la société 
dans son ensemble n 'estime pas 
souhaitable que l’on se dise 
« juif. ». Le mot est tabou. « 

Et il est peut-être temps que ça 
change, estime Mamet, qui cite 
Spike Lee parmi ses modèles : 
« Pour ce film-ci en particulier. Je 
le lui ai d'ailleurs écrit. J’admire 
son talent, et je l'admire de faire 
des films blacks qui ne sont pas 
destinés à * l'exportation». Il 
donne le point de vue d’un Noir 
sur les Noirs, et se fiche éperdu- 
ment des stéréotypes... ** 

v Tous ne trouvez pas étonnant 
qu'il n'y ail pas de statues de 
héros juifs?», poursuit Mamet. 

HENRI BÉHAR 

Lire la suite page 17 
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Ing érence et aide humanitaire 


Du pain et des jeux 


par Xavier Emmanuetti 


Les propos de M. Bernard Kou- 
chner, secrétaire d'Etat à l'action 
humanitaire, dans l'entretien qu'il 
nous a accordé [le Monde du 
30 avril), ont suscité plusieurs 
réactions. 

T OUT au rond de P Anatolie, 
dans les montagnes du Kur- 
distan, il est une grande vallée 
dont la crête est en Turquie et les 
pentes en Irak. Cest là, près du vil- 
lage du Cucurka, que s’est déroulée 
une représentation d'apocalypse, qui 
a satisfait, je crois, les spectateurs exi- 
geants. ils se sont vu offrir des jeux 
du cirque dignes de ce nom, qui 
avaient pour thème «le naufrage d'un 
peuple». 

Ce spectacle a été particulièrement 
bien couvert et commenté par des 
ténors de haut rang, et c’est à regret 
qu'on te sent se terminer. 

Qu'il soit permis à un témoin ocu- 
laire direct de risquer quelques petits 
commentaires en annexe, en complé- 
ment d'information en quelque sorte. 
Cela ne devrait atténuer en rien Pim- 
pression de vigueur atroce et de géné- 
rosité agissante suscitée par de telles 
images.- L’horreur est Phoneur et les 
hommes ou les femmes politiques 
français que Pon voit pleurer en 
direct sur ce fond abominable n’en 
auront pas moins de chagrin, et cela 
n’empêchera pas, je l'espère, des 
déclarations fermes de solidarité, de 
chaleureuse compassion et d'extrême 
indignation par les habituels préposés. 

Dans la vallée de Cucurka, il y 
avait les journalistes et les télévisions 
du monde entier. Prévenantes, les 
autorités turques, malgré la précarité 
des routes de la légion, avaient tracté 
jusqu'au village une immense antenne 
parabolique, et 1e minuscule poste de 
ce petit hameau de 4 500 habitants 
était transformé vingt-quatre 
heures sur vingt-quatre en centre 
international de presse d’où l’on pou- 
vait transmettre, en n'importe quel 
point du monde, par téléphone, télex. 


téléfax ou télématique; d'où Pon pou- 
vait transmettre du son et bien 
entendu des images pour la télévision. 
Cdles-d étaient aussitôt développées, 
muées. montées sur la régie aimable- 
ment mise à disposition par CNN, et 
aussitôt envoyées aux rédactions, rap- 
portant le désastre quasi en direct 

Dans la vallée de Cucurka, on fil- 
mait la détresse des Kurdes, et l'an- 
tenne suivait la course de l'invisible 
satellite qui les reliaient à la civilisa- 
tion. 

Sous les corolles 
des parachutes 

Deux à trois fois par jour, dans le 
ciel changeant du printemps, des phé- 
nomènes célestes traçaient d’invisibles 
signaux de solidarité au-dessus des 
camps, au-dessus des tentes, des voi- 
tures et des camions, au-dessus de la 
petite route de montagne où les 
convois allaient se succéder; des 
avions de combat bouclaient d'im- 
menses cercles menaçants et guerriers, 
ils ne faisaient qu'ouvrir une route de 
gloire à trois lourds transporteurs 
Hercules qui, après un lent petit tour 
de reconnaissance, pondaient au-des- 
sus des camps des objets qui dégrin- 
golaient rapidement avant que leur 
chute ne soit plus ou moins freinée 
par d'élégantes corolles de parachutes. 

Parfois, les parachutes ne s’ou- 
vraient pas, parfois les objets 
n'avaient pas de parachute, alors ils 
s'éparpillaieut en volées menaçantes 
et éclataient bruyamment contre les 
parois de b vallée; parfois, ils tom- 
baient en Turquie et les soldats, 
vigoureusement, empêchaient le 
désordre et la ruée... ; parfois, ils tom- 
baient en Irak au milieu de la gigan- 
tesque bauge qu'était le camp, et les 
hommes valides, les adolescents affa- 
més, se précipitaient pour se battre 
autour des épaves^. ; parfois, ils tom- 
baient dans un champ de mines, au 
loin, alors on était assuré d'entendre 
tôt ou tard le bruit d’une explosion 
lointaine, quelque enfant ou quelque 
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audacieux qui avait tenté sa chance et 
avait perdu. 

Il arrivait bien sûr que des palmes 
écrasent une tente, tuent un malchan- 
ceux, mais, malgré cela, elles conti- 
nuaient sereinement à pleuvoir en 
parapluies soyeux et majestueux, à 
tomber sur ce camp accessible par la 
roule, où des autocars entiers de jour- 
nalistes parvenaient à destination — 
Hles tombaient, tombaient, écrivant 
l’odyssée de l'humanitaire, plus sym- 
bolique qu'efficace certes- Quelques 
parachutages de hasard pour 60 000 
personnes. Mais lyriques, encoura- 
geants, politiques et spectaculaires, en 
un mot... bienvenus. 

On filmait, filmait mosquées et dis- 
pensaires , tes camps et l'échappée du 
camp, les parachutes et les familles 
meurtries aux enfants transis, et on 
achevait sur un final silencieux dans 
un cadre particulièrement inspire— 

Les centaines, les milliers de tentes 
posées sur les flancs des collines por- 
tant des milliers d'hommes, de 
femmes et d’enfants dressés sur les 
roca files au terme de leur exode, ceüe 
boue, ce froid, ce sol immonde, 
gluant de la fonte du printemps, des 
excréments et des ordures, ce désor- 
dre et ces ruées tragiques, bestiales, 
autour des camions de nourriture et 
d'eau qui descendaient assiégés de 
myriades de mains quémandeuses, 
vêts le marécage du bout du ca m p... 
Les nuages, les parachutes, l'armée 
qui clôturait la crête, tout cela formait 
une prison-cloaque d'où montait une 
immense détresse. 

L'horreur 

télévisée 

Les enfants se vidaient, sciés de 
coliques, et les hommes farouches, 
hirsutes, mal rasés, aux vêtements 
souillés, allaient et venaient, hagards 
clochards tragiques de la montagne. 
Les vieux blottis sous les lentes regar- 
daient sans bouger. Et les télévisions 
transmettaient allègrement, commen- 
taient, disant l’horreur, la boue et la 
mort des petits enfants, drames qui 
auraient fait huiler de désespoir et de 
rage sous d'autres deux mais qui, là, 
figeaient en souffrance immobile, 
muette les silhouettes transies, les 
visages burinés aux traits tirés de ces 
exclus et naufragés. 

Que l'on ne parie plus d'humani- 
taire dans ces montagnes, tandis que 
l’on jette la nourriture comme à des 
bêtes, que l'on fait se disputer des 
hommes dans la fange autour des 
miettes... Que l’on cesse d’en parler 
avec des trémolos. L’action de secoure 
n’est pas un discoure de compassion. 
C'est une mission pragmatique bien 
définie, clairement établie, ce sont des 
équipes de médecins, d'infirmières, 
de logisticteus, ceux qui portent l'eau, 
creusent les latrines, évacuent les 
ordures, procurent des abris.» Ce sont 
les épidémiologistes qui recensent tes 
malades, tes dispositifs : tente d’abat- 
tage médical pour consulter le maxi- 
mum de malades, tente de «réfé- 
rence» pour perfuser et nourrir, 
panser et prendre le temps d’auscul- 
ter; tente de troisième niveau pour 
hospitaliser, et d'énormes moyens, en 
vivres, en matériel, en couvertures, en 
médicaments, en abris, ce qui signifie 
des norias d'avions, de convois de 
camions, des stocks immenses. 

Il faut d’abord assurer l'abri et te 
chaud, te propre et tes soins, la nour- 
riture et l'eau. Cela peut se faire n'im- 
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porte où, dans le désert, dans la mon- 
tagne, au pôle Sud si l'on veut, c’est 
une simple question de savoir-faire et 
de moyens, mais de moyens solides, 
réels, normalisés, standardisés, finali- 
sés et déployés selon des procédures 
et des stratégies. 

Ensuite, comprendre l’état nutri- 
tionnel, les problèmes sanitaires, l’état 
des enfants pour les soigner, tes vacci- 
ner, les réhydrater, les entourer, et 
ensuite seulement on se préoccupera 
de savoir s'ils sont «déplacés» ou 
«réfugiés», ce que sera leur avenir. 
Aucun gouvernement ne sait faire 
cela, car il a besoin d'un cadre d'in- 
tervention, c'est pourquoi certains se 
rédament d'un monstre qui n'a 
jamais existé sinon par le passé, du 
temps de la canonnière et qui serait le 
«droit d’ingérence». Plutôt que de 
T’invoquer pour justifier des spectades 
humanitaires prodigieux qui relèvent 
des jeux antiques du combat et du 
cirque, que l’on déploie (es vrais 
moyens qui vont empêcher les gens 
de mourir. 

Que Ton cesse de bafouer le mot 
d'humanitaire. Les soldats ne peuvent 
pas faire de l'humanitaire pas plus 
que les politiques. Les soldats sont en 
mission, ils obéissent avec courage et 
dévouement, mais ils obéissent Les 
politiques ne font que de la politique. 
S'ils prétendent faire autre chose, ils 
mentent Ce sont tes organismes non 
gouvernementaux, à condition qu'ils 
en aient la force, évaluable, mesura- 
ble, décryptable même au profane, ce 
sont les organismes des Nations unies 
qui peuvent et doivent intervenir. 
Cest le savoir-faire et la pudeur, la 
compétence et le secret qui régissent 
tes rapports de compassion et 1e mys- 
térieux engagement vers Fautre. 

Il ne faut pas se mettre en scène su- 
la mort des autres, il y va de l'hon- 
neur de l'homme, il y va de son res- 
pect Cet horrible désastre n’est pas 
un spectacle. Il continuera même 
quand les caméras seront rentrées 
chez elles- avec encore plus de féro- 
cité, plus d'abandon, plus d'amer- 
tume. 

Je demande que tes témoins regar- 
dent bien sûr, mais comprennent que 
ce sont (tes solutions de proximité, les 
mains dans la boue mais des mains 
expertes qui aident.. Je demande 
qu’ils rendent compte afin de permet- 
tre ces actions et de permettre qu'elles 
durent même quand les médias n’y 
seront plus et qu’un autre désastre 
aura remplacé celui-là. 

► Xavier Emmanueffi est président 
d'honneur de Médecins sans fron- 
tières . 
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Eviter la surenchère 

par Alai n Destexhe 

i 


L ne sera plus possible d’as- 
sassiner massivement à 
l'ombre des frontières », 
affirme M. Bernard Kouchner. 

Aujourd'hui, après avoir assuré 
13 survie de Saddam Hussein, les 
gouvernements occidentaux, tels 
des pompiers complices du pyro- 
mane, font - à travers les médias, 
bien davantage que sur le terrain - 
dans la surenchère humanitaire. 

Après trois semaines de mobili- 
sation internationale, avec un taux 
de mortalité calculé avec la froide 
rigueur d’une enquête épidémiolo- 
gique de 1,5 pour 1 000 enfants de 
moins de cinq ans par jour, 25 % 
des enfants kurdes dans les camps 
de Turquie seront morts en trois 
mois. Des centaines de réfugiés en 
Turquie souffrent toujours de la 
soif ; des milliers d’autres en Iran, 
malgré l'effort des autorités de ce 
pays, n'ont toujours pas vu l'ombre 
d'une aide internationale. Bernard 
Kouchner fonde beaucoup d'espoir 
sur les médias pour alerter l’opi- 
nion. Mais il feint d’oublier que. 
reflet de l'opinion, ils se lassent 
très vite des meilleures causes. Le 
Libéria, quelques jours i la « une » 
pendant l'été, a brutalement dis- 
paru des écrans le 2 août 1990. Au 
Soudan, 8 millions de personnes 
sont menacées de mort par la 
famine. A Sri-Lanka, en Somalie, 
en Ethiopie, au Mozambique, la 
famine et la guerre font rage dans 
l'indifférence quasi générale. Com- 
ment croire que demain il puisse 
en être autrement ? 

Et contrairement à l’espoir de 
M. Kouchner, le vingt et unième 
siècle pourrait bien être encore 
plus meurtrier que le vingtième. 
On te voit avec la multiplication 
des conflits ethniques et la désagré- 
gation des Etats en Afrique. La fin 
de la guerre froide supprime la 
dimension internationale de l'af- 
frontement a enlève toute retenue 
aux factions en lutte qui ne repré- 
sentent plus qu 'elles-mêmes. 

La résolution 688 des Nations 
unies constitue-t-elle un progrès ? 
U semble déjà scandaleux de pré- 
senter un tel drame comme une 
avancée. Fruit de l'émotion, de la 
culpabilité occidentale et de cir- 
constances exceptionnelles guère 
reproductibles, cette première ingé- 
rence humanitaire des Etats risque 
bien d’être sans lendemain : selon 
toute vraisemblance, la souverai- 
neté nationale et son corollaire, le 
principe de non-ingérence, reste- 


ront le fondement du système 
international. 

La * diplomatie humanitaire > 
masque souvent, soit l'incapacité 
des Etats à assumer devant l’opi- 
nion leurs choix politiques {les 
Etats-Unis à Panama), soit celle de 
peser sur les conflits régionaux; 
c’est le cas de la France en général, 
particulièrement illustré par les 
interventions de M. Kouchner au 
Liban ou en Amérique centrale. 

« Droit d’accès 
aux victimes» 

Les organisations non gouverne- 
mentales (ONG) n’ont pas attendu 
les résolutions de J'ONÛ pour pra- 
tiquer le devoir d'ingérence. Toute- 
fois, pour faire progresser Je droit 
humanitaire, il convient d’éviter 
toute crispation autour du terme 
ingérence et de poursuivre le tra- 
vail de reconnaissance, sous la 
forme juridique d’une coutume, 
d’un ‘i droit d'accès aux victimes •>. 
qui n'impliquerait pas pour les 
Etats une violation de leur souve- 
raineté. 

Ce droit d’accès aux victimes 
serait déjà plus acceptable pour les 
Etats concernés s'il était mis en 
œuvre par des organisations non 
gouvernementales déjà largement 
reconnues par la communauté 
internationale, y compris donc par 
des pays du tiers-monde, comme 
indépendantes, impartiales et 
obéissant aux seuls critères d'hu- 
manité. 

m Comme pour les droits de 
l’homme, ce n’est pas l'action 
humanitaire qui est venue à la poli- 
tique. mais te contraire ». affirme le 
secrétaire d’Etat, qui veut Bure des 
Etats la cheville ouvrière d’an nou- 
vel ordre humanitaire internatio- 
nal. Mais qui est le plus crédible 
pour surveiller les droits de 
l’homme au Maroc ou au Gabon : 
la France ou Amnesty Internatio- 
nal ? 

Il ne s’agit pas - au contraire - 
de dénier aux Etats le droit de 
mener des actions humanitaires, 
surtout à l’heure où toutes les éner- 
gies sont nécessaires, mais de rap- 
peler fermement que celles-ci ne 
sont jamais ni neutres, ni impar- 
tiales, ni même désintéressées, et 
qu’il convient d'établir une distinc- 
tion claire entre aide privée et aide 
gouvernementale. 

te Alain Destexhe est membre 
de Médecins sans frontières 
(Belgique). 


Le Kordofan autant que le Kurdistan 

par Sylvie Brunei 


EST-ON aperçu que la mobi- 
lisation actuelle en laveur des 
Kurdes représente le premier 
élan massif de solidarité occidentale 
pour un peuple du tiers-monde depuis 
fEthiopie, c'est-à-dire depuis près de 
cinq ans ? Comme si la famine éthio- 
pienne de I98S-1987 avait étanché de 
façon durable la compassion du grand 
public pour tes drames du Sud : ni la 
famine somalienne, ni tes charniers de 
Monrovia, ni le sort tragique des 
Mozambicains n'ont suscité de vraie 
réaction des médias, et a fortiori du 
grand public, malgré les efforts déses- 
pérés de certaines organisations huma- 
nitaires pour alerter ropinion et mettre 
en place un mouvement de solidarité. 

Bien sûr, il fallait, il faut aider les 
Kurdes, qui vivent en ce moment une 
véritable tragédie. Mais force est de 
reconnaître qu'il existe aujourd’hui de 
bonnes et de mauvaises victimes. Les 
bonnes victimes, ce sont celles qui 
sont proches de nous, en termes géo- 
graphiques et culturels (les Arméniens, 
les Roumains, ou même les Soviéti- 
que. faussement affamés, à la fin de 
l’année 1990), et surtout en termes 
affectifs (les enfants myopathes du 
Téléthon)_ Ce sont celles qui nous 
émeuvent parce que nous nous sen- 
tons peu ou prou impliqués dans leur 
drame : (es Kurdes n'ont-ils pas cm 
que nous soutiendrions leur rébellion 
contre te tyran de Bagdad après avoir 
libéré le Koweït, payant tragiquement 
leur naïveté sur (a réalité des inten- 
tions occidentales dans le conflit du 
Golfe? 

Proximité et culpabilité sont deve- 
nues les conditions sine qua non pour 
qu’un drame se mue en drame huma- 
nitaire. Sans elles, pourquoi réagirions- 
nous, alors que le discours volontaire- 
ment catastrophiste de certaines orga- 
nisations internationales et Tafio-pessi- 
misme ambiant engendrent une 
banalisation de l’horreur, présemée 
comme la condition ordinaire de la 
plupart des peuples du Sud ? Particu- 
lièrement lorsque manque une dimen- 


sion essentielle à l’enclcnchemcnt de 
notre compassion : la mise en scène. 
Le drame n'émeut que dans la mesure 
où il devient médiatique. Certaines 
organisations humanitaires l’ont si 
bien compris qu'elles se font désor- 
mais une spécialité des interventions 
cfurænce, où tes journalises sont plus 
nombreux à partir que tes médecins. 

Certains peuples paient ainsi, mal- 
gré eux, le prix de cette perversion 
médiatique qui fait que faction huma- 
nitaire ne peut survenir que lorsque 
s’enclenche le mécanisme du don. 
lui-même subordonné au robinet des 
images. Après les échecs qu'elles ont 
enregistrés dans l’appel à la solidarité 
pour les Libériens, Tes Somatiens et 
même tes Ethiopiens, tes organisations 
humanitaires espèrent que la tragédie 
kurde aura eu au moins pour consé- 

3 uence de relancer la logique du don, 
'inciter de nouveau à penser à l’autre, 
même s'il ne meurt pas sous vos yeux. 


la famine 



va 


Car les famines d'aujourd'hui ne 
sont nullement la conséquence de la 
fatalité ou de la pauvreté. Peu nom- 
breuses, localisées et circonscrites, elles 
ne s'expliquent que par la volonté 
meurtrière de certains régimes, qui 
laissent volontairement pourrir des 
situations de pénurie jusqu'à la catas- 
trophe. Voilà pourquoi nous n'avons 
pas (e droit de les tolérer : à Père de b. 
surproduction agricole et de la arcula- 
lion de l’information en temps réel, 
nous avons les moyens matériels 
<fétendre la compassion à PécheUe pla- 
né taire. 

Un drame terrible se noue en ce 
moment même sous nas yeux sans 
provoquer de réaction. Cest celui du 
peuple soudanais. Alors que la junte 
islamiste au pouvoir refuse obstiné- 
ment raide humanitaire occidentale et 
toute entrée de journalistes, nous 
savons déjà que la femme, latente au 
Kordofan, dans le Darfour et prés de 


l. 


la mer Rouge, va s'aggraver de façon 
dramatique dans tes semaines à venir 
parce que tes prochaines récoltes s’an- 
noncent milles en raison de b séche- 
resse. Ne pouvant ni migrer ni rece- 
voir raide alimentaire, des populations 
entières du Soudan sont promises à 
une mon certaine. 

Face à cette chronique d’une femme 
annoncée, nous disposons aujourd'hui 
d’un outil politique et d'une obligation 
morale. Cela s’appelle le devoir d’ingé- 
rence. Certes, les modalités de sa mise 
en œuvre restent à affinée, car, comme 
tonte résolution internationale, b réso- 
lution des Nations unies, adoptée en 
1988, ne sera jamais ratifiée par 
ceux-là mêmes qu’elle concerne : les 
Etats coupables (Fethnoride. Et on se 
doute combien b junte soudanaise fait 
la sourde oreille face aux pressions 
diplomatiques, pour l’instant bien dis- 
crètes, dont elle fait Pobjet 
L'aide humanitaire, paralysée, 
s'avère impuissante à enrayer le 
drames L’AI CF, présente au Soudan 
depuis 1985, reste aujourd'hui b seule 
organisation française dans ce pays, au 
prix de concessions permanentes, et 
ses mmrens d'action sont sans cesse 
entravés par une mauvaise volonté 
affichée, qui délivre au ccropte-çouttes 
et avec des délais ahurissants visas et 
« travel-penmits » indispensables pour 
circuler dans le pays. 

fl est de notre devoir, du devoir de 
chacun d’entre nous d'appeler nos 
gouvernants à se mobiliser contre te 
Soudan, pour les Soudanais. Même 
s’ils son autres, lointains et anonymes 
La grandeur de b France ne réside 
plus désormais que dans ce vaste des- 
sein humanitaire qui nous concerne 
tous et oblige chacun de nous. 11 doit 
nous empêcher de vivre serein jusqu'à 
ce que les tragédies s’apaisent 

► Sylvie Brima! est écrivain et vient 
de publier Une tragédie banaBaàe. 
la faim dans le monde, Hachett»- 
Pfcmal Intervention. 
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ETATS-UNIS 

Confronté à un déficit record, le maire de New-York 
annonce des mesures radicales d’économie 


Démission de M. Webster 
directeur de la CIA 


NEW-YORK 


de notre correspondant 

Des rues plus sombres et plus 
sales, des services encore moins 
nombreux dans une ville qui n’en 
comptait déjà pas beaucoup et une 
vie plus chère, telle est le visage peu 
amine que New-York offrira au 
cours des prochaines semaines à ses 
habitants et aux millions de touristes 
qui continuent à lui rendre visite 
chaque année en dépit de la grave 
crise qu'eQe traverse. Dans une inter- 
vention télévisée au ton volontaire- 
ment dramatique, le maire, 
M. David Dinlrins, a annoncé le 

5 mai une série de mesures d’urgence 
visant à comprimer l'énorme déficit 
budgétaire de la ville. La plus drasti- 
que concerne le licenciement (dés 
que le conseil municipal aura adopté 
le prochain budget, au cours de l’été) 
de 23 000 employés municipaux tra- 
vaillant à temps complet et d’environ 

6 000 vacataires, soit plus de 10 % 
des effectifs permanents. Dans le 
même temps, mute de moyens finan- 
ciers, la municipalité va fermer tous 


les centres de traitement de drogués 
qu'elle gérait (alors que la ville 
compte plus de 500 000 toxicomanes 
pour sept millions d'habitants), ainsi 
que ta plupart des petits centres d’ac- 
cueil destinés aux 80 000 sans-abri 
de New-York et supprimer d'impor- 
tantes fonctions de santé (les phar- 
macies hospitalières, les programmes 
pour lutter contre la mortalité infan- 
tile-.). 

Relèvement 
des impôts 

Dans le domaine culturel, les 
bibliothèques publiques, qui avaient 
déjà subi de sévères économies, ver- 
ront nombre d'entre elles fermer, le 
budget de la ville consacré à ce sec- 
teur devant être réduit de 44 %. Les 
parcs, jardins et centres de loisirs 
subiront également les effets de la 
crise. Ainsi le zoo de Central Park 
sera fermé, de même que les trente 
piscines municipales. Enfin, l’éclai- 
rage nocturne sera réduit d'un tiers 
dans les nies (alors que la criminalité 
est en augmentation constante) et le 
nettoyage, déjà «allégé », sera encore 


réduit, tandis que le programme de 
recyclage des ordures ménagères sera 
suspendu pour un an. 

A côté de ces économies, des 
recettes nouvelles seront créées par le 
relèvement des impôts sur le revenu 
des personnes physiques et des 
impôts immobiliers (lesquels aug- 
menteront de 15 % à 25 % selon les 
cas). Cette dernière disposition 
devrait rapporter un milliard de dol- 
lars et le programme d’économies sur 
tous les services un milliard et demi. 
Ces mesures, plus les réductions d'ef- 
fectifs, devraient permettre de faire 
face à un déficit évalue â environ 4 
milliards de dollars pour les quatorze 
prochains mois »- un niveau record 
dans l’histoire de la ville, a précisé 
M. Dinkins, qui a pris ses fonctions 
en janvier 1990. 

Cette situation, que connaissent la 
quasi-totalité des grandes villes amé- 
ricaines, s'explique par la récession 
économique qui a réduit les recettes 
et par l’augmentation des dépenses 
sociales (elles représentent â elles 
seules près des deux tiers du budget 
de la ville de New- York). Dans le 


même temps. M Bush poursuivait la 
politique de l'administration Reagan 
consistant à réduire considérable- 
ment les contributions de l’Etat aux 
villes pour comprimer le déficit bud- 
gétaire: Fortement handicapée par ce 
manque à gagner. la ville ne peut pas 
compter non plus sur l'aide de l'Etat 
de New-York, dont l'endettement 
atteinr 6 milliards de dollars. Une 
situation là aussi communs à plus de 
trente Etats sur les cinquante que 
compte fUnion. 

A ces facteurs s’ajoute, dans le cas 
de New-York, la chute de Wall 
Street ; le marasme bancaire et 
immobilier a entraîné la suppression 
de dizaines de milliers d’emplois 
dans le secteur financier. Près de 
quinze ans après la grave crise fiscale 
qui avait déjà failli la mettre â 
genoux, New-York est à nouveau au 
bord de la faillite. Sans que M. Din- 
kins, pour timoré qu'il soiL puisse 
être considéré comme le seul respon- 
sable d’une situation, ou plutôt d'un 
héritage, dont le premier maire noir 
que la ville ait connu se serait bien 
passé. 

SERGE MARTI 
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La colère des « latinos » 
de Washington 


Suite de la première page 

Tout a commencé lorsqu’une 
femme policier noire a tiré sur un 
Salvadorien auquel elle avait déjà 
passé les menottes (première ver- 
sion), ou bien une seule menotte 
(deuxième version), ou encore qui 
la menaçait avec un couteau (troi- 
sième version). L’homme était en 
train de boire dans la ne - c’est 
un délit aux Etats-unis, mais pour- 
quoi tirer si vife^ et â la poitrine, le 
laissant entre la vie et la mort? Et 
puis, se faire arrêter par une 
femme, et pour une vétille, n’est-ce 
pas un peu trop humiliant pour un 
«macho», surtout s’il a un coup 
dans le nezT. ..n"'. 

Un incident banal, mais qui, à 
la surprise générale, a suscité un 
déferlement de colère dans le quar- 
tier. Un quartier essentiellement 
«latino» mais aussi fun des rares 
endroits de la capitale américaine 
où rhabitat soit racialement mêlé, 
un quartier plutôt plaisant, infini- 
ment moins «pourri» que beau- 
coup d’autres, et agréablement 
animé le soir. On a brûlé des voi- 
tures de police, lancé des pierres et 
cassé des vitrines, pillé un peu au 
passage (des casseurs, de toutes 
races, se sont rapidement mis de la 
partie), et les grenades lacrymo- 
gènes et le déploiement policier ne 
suffisant pas, le maire, M 01 Sharon 
Pratl Dixon, qui a succédé à rülus- 


tre Marion Barry, pris au piège par 
le FBI alors qu’il fumait du 
«crack», a imposé un couvre feu 
de 7 bernes du soir à S heures du 

matin . 

Pourquoi ce coup de colère? 
«Pourquoi la police nous traite-t- 
elle si mal?», rétorque un fils 
d’immigrés du Nicaragua. Au 
milieu d’explications confuses, une 
chose ressort, clairement : « C'est 
très mauvais pour nous», et «Ça 
fait peur» . 


Gâchette 
facile ' 


apparemment, l’insatisfaction, 
l’amertume de gens qui sont bien 
souvent des immigrés illégaux, 
vivant pauvrement, pas du tout 
« assimilés ». Et les tensions 
raciales : & Washington, les «lati- 
nos» se plaignent des Noirs, majo- 
ritaires dans la ville, la municipa- 
lité et bien entendu Hans la police. 
Mais à Miami, où la police est 
massivement hispanique, la réac- 
tion est la même, quand un flic 
« cubain » tue un Noir sans raison 
bien convaincante : là-bas aussi on 
brûle des magasins, des voitures, et 
responsables politiques, sociolo- 
gues et médias se mobilisent, le 


temps que l’émotion retombe. A 
Los Angeles, plus récemment 
(le Monde du 7 mars) c’est un 
groupe de policiers blancs qui a eu 
le tort de rouer sauvagement de 
coups un automobiliste noir cou- 
pable d’excès de vitesse. Et par- 
tout, il y a cette police qui a la 
gâchette très facile, passe les 
menottes pour un oui ou pour un 
non, et se comporte de manière 
aussi bruyante et voyante que pos- 
sible. C’est la norme, plus ou 
moins admise, mais il y a des 
bavures, et, parfois, des bouffées 
de rage. 

JANKRAUZE 


Un couple d’Espagnols affirme 
lui aussi que les policiers - «les 
Noirs», insistent-ils - sont « trop 
brutaux», et, pour ne rien arran- 
ger, ils ne comprennent pas les 
gens du quartier. Question de lan- 
gue, bien sûr - on peut vivre 
depuis des années à Washington 
sans savoir trois mots d’anglais, - 
de culture aussL Pourquoi cette 
rigidité obtuse? « L’autre jour, il y 
en a un gui m’a collé 50 dollars de 
contravention. Je m’étais arrêté une 
seconde, pour acheter des ciga- 
rettes, et ma femme était dans la 
voiture...» D’autres prétendent que 
les «flics» sont aussi durs ici que 
dans leurs pays d’origine, et qu'ils 
s’attendaient & autre chose d’un 
pays qui fait si grand cas de sa ' 
justice et de ses lois. Il y a surtout. 


La Chambre des représentants adopte 
une loi restrictive sur les armes à feu 


La Chambre des représentants a 
adopté mercredi 8 mai un texte de 
loi instituant une période d'attente 
de sept jours avant de pouvoir 
acquérir une arme de poing, un 
changement de position historique 
à l'égard du puissant lobby de l’As- 
sociation nationale des porteurs 
d'armes (NRA). Les représentants 
ont voté par 239 voix contre 186 le 
projet de loi Brady, du nom de l’ex 
porte-parole de la Maison blanche, 
James Brady, resté infirme des 
blessures reçues lors de l’attentat 
commis contre le président Reagan 
en 1981. 

La Chambre avait anp&ravanl 
rejeté par 234 voix contre i 93 un 
amendement défendu par la NRA 


requérant simplement « une vérifi- 
cation instantanée» sur ordinateur 
de l’identité de l’acheteur, qui 
devait n'avoir aucun passé crimi- 
nel. Une mesure qui n’était appli- 
cable à court terme que dans dix 
Etats et aurait nécessité dans les 
autres une dizaine d’années avant 
que son application ne soit effec- 
tive. 

La loi Brady doit à présent faire 
l’objet d’un débat, qui s'annonce 
des plus passionnés au Sénat. De 
son côté, le président George Bush, 
membre de la NRA, a indiqué qu'il 
ne souscrirait à la loi Brady que si 
le Congrès adopte également le 
projet plus général de loi contre le 
crime qu’il lui a soumis. - (AFP.) 


BRÉSIL : première faille dans le gouvernement Collor 

Démission surprise à ministre de l’économie, M 11 Cardoso de Mello 


La ministre de l'économie brési- 
lien, M" ZeÜa Cardoso de Meflo, a 
démissionné dans la soirée du 
mercredi 8 mai 1991. Le président 
Fernando Collor de Meflo a nommé 
pour la remplacer l'actuel ambas- 
sadeur du BrésB à Washington, 
M. Marcio Marques Moreira. 
RIO DE JANEIRO 

de notre correspondant 

La nouvelle de la démission du 
ministre de l’économie, Mme Zelia 
Cardoso de Meflo, a surpris jusqu’au 
quotidien progouvemementai Globo 
qui a modifié, dans son édition du 
9 mai, sa «une» en dernière minute 
pour annoncer ce départ inattendu. 
Ministre du premier gouvernement 
Collor, tors de sa prise de fonctions le 
15 mars 1990 et âgée de trente-sept 
ans, M 1 " Cardoso de Mello dirigeait 
un ministère qui avait pris au fil des 
mois une importance de plus en plus 
considérable. Elle avait successive- 
ment conduit la mise en place du pre- 
mier plan de stabilisation, le 16 mars 
1990, du deuxième, un an plus tard, 
et dirigé (es négociations sur la dette 
extérieure avec, comme premier 
résultat, l’accord du 8 avril sur le 
paiement des quelque 8,5 mûliards de 
dollars d'arriérés d’intérêts accumulés 
auprès des banques commerciales. 

La surprise de cette démission est 
d’autant plus grande que la lutte enga- 
ge contre Pinltetion connaissait quel- 
ques résultats. Le taux mensuel de 
hausse est passé de 21 % au mois 
de février à 9 % en mars et 7,5 % 
pour 1e mois d’avril Une accalmie 
obtenue après trois mois d’un 


contrôle sévère et d’un blocage des 
prix et des salaires. A chaque fois 
qu’avait été évoquée par les commen- 
tateurs, ou suggérée par des responsa- 
bles économiques agacés par la mon- 
tée en puissance d'un ministère 
omniprésent, la rumeur d’un proche 
départ de Mme Cardoso de Mello 
avait été démentie par le présidence 
de la République. 

Les raisons de ce départ, briève- 
ment évoquées par la presse brési- 
lienne de jeudi, font principalement 
état d'une dégradation des rapports 
de M« Zelia Cardoso de Mello avec 
l'entourage proche du président, 
notamment avec le ministre de l'agri- 
culture M. Antonio Cabrera, le secré- 
taire d’Etat au développement régio- 


nal. M. Egberto Batista, l'homme 
d’affaire P&ulo César Fanas ou encore 
le propre frère du chef de l'Etat, Lco- 
poldo Collor. 

L'épisode de la romance, devenue 
publique, de M** le ministre avec son 
homologue du ministère de la justice, 
M. Fernando Cabrai - qui avait pro- 
voqué la démission de ce dernier 
en octobre - a aussi été cité comme 
l’un des motifs « personnels » de 
M™ Zdia Cardoso de Meflo. 

L'une des principales inconnues de 
cette démission concerne le sort de 
l’équipe économique, a priori très 
soudée autour du ministre, qui com- 
prenait outre le directeur de la Ban- 
que centrale M. Ibrahim Eris, le 
ministre de l'infrastructure 


M. Eduardo Teixcira. L’autre interro- 
gation concerne l’équilibre du gouver- 
nement M™ Zdia Cardoso de Mello 
et ses principaux collaborateurs 
étaient les représenta ms d'une cer- 
taine gauche, dont l'engagement 
auprès du président Collor de Mello 
avait surpris à l’origine. La nouvelle 
volonté «d'ouverture» affichée par le 
chef de l'Etat, tant auprès des parle- 
mentaires que des gouverneurs de 
l’opposition, résisiera-t-ctle à ce 
dépan? Autant de questions qui res- 
tent sans réponse, mais qui influeront 
sur la politique économique du pays 
pour laqudlc le président n’a, a priori. 
pas annoncé de changement de direc- 
tion. 

DENIS HAUTIN-GUIRAUT 


I Marques Moreira : m diplomate passionné d'éducation 


RIO-DE-JAN0RO 


de notre correspondant 

le nouveau ministre de l’écono- 
mie et des finances brésilien, 
M. Marcflio Marques Moreira, âgé 
de cinquante- neuf ans, marié et 
père de trois enfants, avait été 
nommé ambassadeur aux Etats- 
Unis en octobre 1986 par le prési- 
dent José Samey et maintenu en 
poste par le nouveau chef de 
l’Etat 

Ris d'ambassadeur, il a fadt des 
études de droit à l'université du 
Bréd et de sciences poRtiques eux 


Etats-Unis, à Washington. Sa car- 
rière a oscillé antre (a politique, 
comme directeur de cabinet ; 
l'économie, comme dirigeant d'en- 
treprises publiques ou privées et 
de banque ; et la diplomatie puis- 
qu'il avait commencé son expé- 
rience professionnelle - à 
Washington déjà entre 1957 et 
1363 - comme secrétaire de l'am- 
bassade du Brésil 

le nouveau ministre mm réguliè- 
rement l’accent sur la nécessaire 
formation de la jeunesse ; il affir- 
mait tors d’un entretien publié au 
mois de novembre 1990 par le 


Jomal do Brésil que le Brésil ne 
pourrait entrer dans la modernité 
qu'à partir du moment où la prio- 
rité sera l'éducation. 

La fréquentation des bouqui- 
nistes et ('achat de livras anciens 
sont l'un des hobbies préférés de 
M. Marques Moreira qui compte 
parmi ses amis l'actuel sous-se- 
crétaire au Trésor américain, 
M. David Mulford. Il fut. lors de 
ses dernières fonctions, en pre- 
mière ligne en ce qui concerne la 
renégociation de la dette exté- 
rieure. 

D.H-G. 


WASHINGTON 


de notre correspondant 

M. Bush a annoncé, mercredi 
8 mai, la démission du directeur de 
la CIA, M. William Webster, qui 
dirigeait la principale agence de ren- 
seignement américain depuis quatre 
ans. M. Webster n'a pas précisé les 
raisons pour lesquelles Ô avait décidé 
de démissionner, expliquant seule- 
ment que «quelque chose lui disait 
que c’était le moment de partir». 

M. Webster, qui auparavant avait 
dirtoé pendant neuf ans le FBI, c’est- 
à-dire la sûreté fédérale, avait été 
choisi pour remplacer un homme à 
la réputation tortueuse, William 
Casey, intimement lié au scandale de 
ITtangate. Sa mission était de repren- 
dre en main la maison et de faire en 
sorte qu'elle ne soit plus tentée d’ou- 
trepasser ses fonctions. Mi Bush, qui 
a rendu hommage à l’action du 
directeur démissionnaire, a d’ailleurs 
indiqué que son successeur, devrait 
poursuivre dans la même voie, c’est- 
à-dire faire en sorte que la CIA 
«donne de l'information. », «et n’es- 
saie pas de promouvoir une politi- 
que». 

M. Bush fut lui-mëme, un temps, 
directeur de la CIA en 1976, mais 
dans son administration le directeur 
de l’agence de renseignement a clai- 
rement un rôle subalterne, et 
M. Webster, s’il voyait très réguliè- 
rement le président, n’était pas invité 
aux réunions des principaux respon- 
sables de l’exécutif. U semble d’ail- 
leurs que sa cote personnelle ait été 
en baisse ces derniers temps à la 
Maison Blanche, peut-être parce que 
ce fonctionnaire sérieux n'avait pas 
beaucoup de sens politique. Ainsi, à 
la fin de l'automne dernier, alors que 
M. Bush penchait de plus en plus 
manifestement pour une intervention 
militaire contre l'Irak, M. Webster 
avait, volontairement ou par mala- 


dresse, mis en relief l’efficacité des 
sanctions économiques. Au mois 
de janvier, au moment où le Congrès 
détenait de ! 'opportunité d'autoriser 
M. Busb à recourir à la force, le 
directeur de la CIA reformula son 
diagnostic, d'une manière qui répon- 
dait cette fois aux vœux de la Maison 
Blanche. 

Pas assez 


M. Webster semble être parvenu à 
remettre de f ordre dans une maison 
qui en avait besoin, mais certains 
estiment que l’agence a désormais 
trop tendance à s’appuyer sur ses 
moyens techniques, qui sont impres- 
sionnants, et pas assez sur l'espion- 
nage «humain». Pourtant, à en 
croire M. Webster lui-même, le ren- 
seignement traditionnel a joué un 
rôle important pendant la guerre 
contre l’Irak, et, avant le conflit, la 
.CIA n’a pas manqué «itobserver tes 
préparatifs militaires de Saddam 
Hussein, tout en. ne .sachant pas s’il 
allait ou non passer à l'acte. Les per- 
formances de l'agence, â la veille de 
la guerre du Golfe comme avant l'in- 
tervention à Panama, ont pourtant 
suscité quelques remarques acides, y 
compris au sein de l'administration. 

M. Bush n’a pas encore fait 
connaître son choix pour la succes- 
sion. Le candidat «naturel», et cehri 
qui est le plus souvent cité, est 
M. Robert Gates, membre éminent 
du Conseil national de sécurité, a 
qui fin hn-même directeur adjoint de 
la CIA, chargé en particulier de la 
«couverture» de l’URSS. Mais le 
président Bush, qui a un goût avéré 
pour le secret et s'intéresse toujours 
de près au renseignement, pourrait 
bien avoir une autre idée en tète. 

J. K. 


A lire absolument. Spécial décennie 81-91 


55 J fa ré-é-lu 

nous avons refait l'élection 
de 81 en 91. 

Mitterrand fait mieux. 

VGE s'effondre et 
Chirac tient ie coup... 

Un sondage _ ® . 

Louis- Harris France mter 
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EUROPE 

URSS : les opérations militaires en Arménie 







Moscou semble être engagé dans une action de longue haleine 


Les opérations militaires se 
)oursuivent en Arménie dans 
:e qui semble être une tenta* 
:ive de longue haleine du pou- 
voir central pour supprimer 
toute présence de miliciens 
lationalîstes à la frontière avec 
'Azerbaïdjan. 

MOSCOU 

de notre envoyé spécial 

Les villages frontaliers qui ser- 
vent de point d’appui aux nationa- 
istes arméniens sont sysiématique- 
oent «visités» par les forces 
spéciales dans des conditions sou- 
vent très brutales. Les parachu- 
istes, dans le meilleur des cas, se 
ronientent d’ouvrir d’un coup de 
jied la porte des maisons et de 
vérifier qu’il n*v a pas d’arme à l’in- 
érieur. S’il y a la moindre résis- 
ance. ces inspections tournent aus- 
iitôt très mal. L’armée encercle le 
jlus rapidement possible le village 
«coupable» et se livre à des tirs 


d’artillerie pas toujours très profes- 
sionnels... 

Selon un porte-parole de la mis- 
sion arménienne à Moscou, une 
cinquantaine de personnes au total 
ont été tuées depuis le 29 avril. La 

E lupart l’ont été par des tirs d’artil- 
;rie. H y a eu également des cen- 
taines dë blessés. Un bilan est, de 
toute façon, impossible à établir de 
façon précise puisqu'il s'agit d’une 
région montagneuse au réseau rou- 
tier déficient et que plusieurs vil- 
lages sont en outre toujours coupés 
du teste du monde par la troupe. 

Deux d’entre eux, Choumoukh et 
Arstvachen, situés respectivement 
du côté arménien et azéri de la 
frontière, mais uniquement peuplés 
d’Arméniens. ont été investis 
mardi. Tous les hommes adultes 
ont été obligés de quitter Chour- 
noukh. Dans ce dernier village, il 
semble que les combats aient été 
assez violents. (Voir encadré ci-con- 
tre.) 

7üsj affirme que soixante-six 
mitraillettes, irenre pistolets, onze 
canons anti-aériens, deux mortiers. 


dix véhicules militaires et une 
grande quantité de munitions ont 
été saisis en quarante-huit heures 
dans la région. II est évident que la 
plupart de ces armes proviennent 
de casernes où elles ont été volées 
ces derniers mois. 

Les Izvestia évoquaient mercredi 
8 mai un * redéploiement » du dis- 
positif à la frontière entre Arménie 
et Azerbaïdjan. Les forces dépen- 
dant du ministère de l’intérieur 
seront désormais concentrées dans 
le Haut-K.arabakb et *ù ses 
confins ». Celles relevant du KGB 
seront chargées du maintien de l’or- 
dre dans la région azerbaïdjanaise 
du Nakhitchevan. L’armée soviéti- 
que elle-même s'occupera du reste 
de la zone. Elle va, en réalité, jouer 
un rôle nettement plus considérable 
à l'avenir. 

Le général louri ChataJine, com- 
mandant les forces du ministère de 
l'intérieur, a reconnu que ces chan- 
gements «inquiétaient un certain 
nombre de gens ». Mais il s’agit seu- 
lement, selon lui, d'un problème 
« tactique». Jusqu'ici, les militaires 


Washington conseille aux Baltes 
de laisser M. Gorbatchev « sauver la face » 


Washington a conseillé aux 
irigeants des trois républiques 
altes de laisser M. Gorbatchev 
sauver la face» et de ne pas 
uvrir de a brèche » dans les 
stations de M. Bush avec le pla- 
ident soviétique. Cette modéra* 
ion semble liée à la perspective 
è progrès dans (es négociations 
ur le désarmement. 

Juste avant de recevoir, mercredi 
mai à la Maison Blanche, le pré- 
sent de Lituanie. M. Vytautas 
.andsbergis. qu’accompagnaient 
m première ministres d'Estonie. 
,1. Edgar Savisaar. et de Lettonie, 
A. Ivars Godmanis. le président 
lush avait donné le ion en décid- 
ant : «< Sous avons une solide et. je 
vase, une bonne relation avec le 
>rcs nie ni Gorbatchev (...) Je ne 
eux pas de brèche dans une rela- 
ion très solide qui nous a èiè extra- 
trüinairemeni utile», notamment 
icndant la guerre du Golfe. 

Comme M. Godmanis l’a rap* 
vortè après (a rencontre : M. James 
îaker. secrétaire d'Etat. « nous a 
limande Je trouver un mécanisme 


tel que nous arrivions à l'indépen - 
dance tout en permettant d l’URSS 
Je sauver la face *>. Selon un com- 
muniqué de la Maison Blanche, 
M. Bush a réaffirmé que les Etats- 
Unis n'ont jamais reconnu l'incor- 
poration forcée des Etats baltes 
dans l’URSS en 1940. Mais il a 
répété que .. des négociations justes 
et constructives sont le seul moyen 
de résoudre le problème complexe 
entre Moscou et les gouvernements 
baltes •• et que toutes les parties 
doivent faire preuve de * souplesse 
et de pragmatisme ». 

Washington a fait preuve de la 
même modération à propos des 
événements du Caucase. Tout en 
* regrettant profondément » les 
pertes humaines, le porte-parole du 
département d'Etat, M. Richard 
Boucher, a refusé, mercredi, de 
caractériser l’inrervention des 
troupes soviétiques contre des vil- 
lages arméniens. l’absence d’infor- 
mations ne permettant pas. a-t-il 
dit. de distinguer s’il s’agit de 
mesures nécessaires de maintien de 
l'ordre ou de la répression de mou- 
vements pacifiques. 

On apprend par ailleurs qu’une 
couioe de négociateurs soviétiques 


se rendra la semaine prochaine à 
Washington pour (enter de lever 
les obstacles à la ratification du 
traité FCE de Paris sur le désarme- 
ment conventionnel (l’OTAN 
accuse Moscou d'avoir violé cet 
accord en faisant passer plusieurs 
divisions de l'armée de terre sous 
le contrôle de la marine). Selon un 
responsable américain. le chef 
d’état-major de l’armée soviétique, 
le général Moisseiev. conduira pro- 
bablement cette délégation, dont 
l'envoi a été décidé mardi lors 
d’une rencontre entre M. Gorbat- 
chev et M. Matlock. ambassadeur 
des Etats-Unis à Moscou. 

Selon le porte-parole de la Mai- 
son Blanche, M. Fitzwater, les 
Etats-Unis ont maintenant «l’es- 
poir que nous pourrons régler la 
question » de ce traité FCE, dont 
dépendent à b fois la poursuite des 
progrès vers un traité de réduction 
des armements stratégiques 
(START) et la tenue du prochain 
sommet américano-soviétique de 
Moscou. Celui-ci doit avoir lieu en 
principe avant la fin du mois 
de iuin. - MFP, Reuter.) 


avaient apparemment pour ordre 
de ne pas s'impliquer dans les 
affrontements. Tout au contraire, 
ils s’efforçaient d’éviter le contact 
avec les miliciens nationalistes. 
Cette « tactique » a fait son temps. 
Les militaires sont désormais libres 
de se montrer; ils ont surtout pour 
consigne absolue de répliquer avec 
leurs armes s'ils sont attaqués. 

Destruction 
de villages 

Tass dément « les informations 
des mass media selon lesquelles les 
forces de l'ordre brûlent des villages 
et tuent sans raison des villageois ». 
Il semble cependant à peu près 
acquis que des villages entiers aient 
été détruits ces derniers temps et 
que b population civile, qn’il est de 
'toute façon très difficile de distin- 
guer des miliciens nationalistes, 
souffre considérablement 

M“ Hena Bonner a évoqué mer- 
credi l'impuissance des forces 
démocratiques i trouver b réponse 
aux événements du Caucase. « Nous 
nous conduisons d’une manière hon- 
teuse», a-t-elle déclaré. L’accord du 
23 avril entre MM. Gorbatchev et 
Eltsine « a délié les mains du cen- 
tre» en ce qui concerne b répres- 
sion des nationalités, estime 1a 
veuve d’Andreï Sakharov. Pour le 
Père Gleb fakounïne, député, il y a 
«deux possibilités ». Soit l'armée est 
en train d’échapper au contrôle de 
M. Gorbatchev, et * dans ce cas il 
doit démissionner », soit il est res- 
ponsable des massacres en cours. 

Le président azéri, M. Aliaz 
Moutalibov, a déebré enfin, mer- 
credi, qu’il c'était pas question 
pour lui de négocier avec son 
homologue arménien. Depuis le 
début du conflit, M. Gorbatchev 
joue Bakou contre Erevan. Les poli- 
ciers azéris interviennent ainsi en 
territoire arménien aux côtés de 
l'armée soviétique avec b bénédic- 
tion du pouvoir central. 

DOMINIQUE DHOMBRES 


a Manifestation de soutien à l'Ar- 
ménie à Paris. - Mille cinq cents à 
•deux raille personnes ont mani- 
festé, mercredi 8 mai, devant l’am- 
bassade d’URSS à Paris pour pro- 
tester contre les opérations 
militaires soviétiques dans les vil- 
lages arméniens. Les représentants 
de la communauté arménienne en 
France ont protesté contre l’appui 
apporté par M. Mitterrand à 
M. Gorbatchev au moment-même 
où se déroulaient ce s attaques. 


* Us sont armés 

cils sont venus deux fois. Le 
matin, ils ont emmené le maire, 
l'instituteur et le boulanger. Le 
soir, ils sont revenus et ils ont 
pris vingt-cinq hommes en 
otages .» Mercredi 9 mai, les 
habitants de Choumoukh, petit 
village arménien à b frontière 
avec l’Azerbaïdjan, se pressent 
autour des journalistes, arrivés 
à bord d'une ambulance parée 
d'un drapeau blanc, pour 
décrire l’opération militaire 
menée la veille contre leur vil- 
lage par l'armée soviétique. 

s Ils avaient des peintures de 
guerre sur le visage et ils ont 
cassé toutes les vitres de ma 
maison ». ajoute Rafik Bachi- 
riants, un septuagénaire 
d’abord arrêté par les soldats 
puis relâché en raison de son 
âge. 

Selon les témoignages pas- 
sionnés des villageois, souvent 
contradictoires, trois véhicules 
blindés et un camion de trans- 
port de troupes sont arrivés 
mardi matin très tôt dans ce vil- 
lage de montagne, à une quin- 
zaine de kilomètres de Goris, 
dans le sud-est de l'Arménie. 
Les soldats ont aussitôt pris le 
contrôle du village, forçant les 
portes des maisons pour y 


au petit matin » 

rechercher des armes. Puis ils 
ont encerclé « l'état-major 4. une 
petite maison en haut du village 
où vivaient trente-six combat- 
tants arméniens stationnés à 
Choumoukh pour « défendre ta 
frontière », selon le postier. Ser- 
ge! Oussagoutov. 

La plupart de ces volontaires 
s’étaient enfuis, vraisemblable- 
ment prévenus de l'arrivée des 
soldats. Trots ou quatre d'entre 
eux qui assuraient la garde ont 
été arrêtés après que leur état- 
major eut été partiellement 
détruit par une explosion. 

Les soldats soviétiques son: 
revenus vers 1 7 h 30 et. cette 
fois, ils ont emmené tous les 
hommes en âge de se battre - 
sauf ceux qui s’étaient cachés 
dans les bois. Selon les villa- 
geois. 25 personnes ont été 
prises en otages au total, dont 
le chef adjoint de b milice du 
district et deux officiers du 
ministère arménien de l’inté- 
rieur. Selon ce ministère inter- 
rogé à Erevan, les otages sont 
au nombre de trente et un et 
une attaque menée le même 
jour contre un relais de télévi- 
sion à proximité de Choumoukh 
a fait un mort et deux disparus. 
- (AFP.) 


Fin d’un conflit de neuf semaines 


Les mineurs de Sibérie 
vont reprendre le travail 


Les mineurs du bassin du Kouz- 
bass, en Sibérie, ont décidé, mer- 
credi 8 mai, de suspendre leur 
grève ci de reprendre le iravai! le 
10 mai, a annoncé l’agence Tass. 
Les comités de grève restent toute- 
fois en pbee et se réservent la pos- 
sibilité de recommencer la grève 
dans les deux mois si leurs revenu 
dicatioos ne sont pas satisfaites. 

La grève des mineurs soviéti- 
ques, entamée début mars, a grave- 
ment perturbé l’approvisionne- 
ment du pays en charbon, 
notamment le secteur de la métal- 
lurgie. Le travail avait repris pro- 
gressivement en Ukraine, puis en 
Sibérie, depuis que le président de 
Russie, M. Boris Eltsine, avait 
annonce un accord avec M. Gor- 


batchev prévoyant que les raines 
de Sibérie soient désormais placées 
sous le contrôle de la Fédération 
de Russie. 

Par ailleurs, dans une interview 
publiée, jeudi 9 mai, par le Finan- 
cial Times. Ic premier ministre 
soviétique. M. Valentin Pavlov. 3 
annoncé que le président Gorbat- 
chev va prendre , la semaine pro- 
chaine un decret permettant de 
poursuivre les grévistes en justice. 
Ce décret fera partie du <■ régime 
spécial » dont F application aux sec- 
teurs-clés de l'industrie soviétique 
était prévue dans la déclaration 
commune signée le 23 avril par 
M. Gorbatchev et neuf dirigeants 
de républiques soviétiques, dont 
M. Eltsine. 



GRANDE-BRETAGNE 

La vie de M ae Thatcher « en morceaux» 


« Ce qui était la structure de 
me vie a été brisé. .. » C'est une 
Margaret Thatcher un peu « dés- 
orientée». selon la journaliste 
qui l’a rencontrée, qui a accordé 
un entretien «poignant» au 
magazine Vanity Fair sur les 
derniers moments de son man- 
dat de premier ministre. 

Dans cette interview à 
paraître le mois prochain, 
M™» Thatcher affirme que 
c routes tes habitudes, toutes 
tes pensées, toutes les déci- 
sions, mon équipe, tout cela est 
tombé par terre et a volé en 


éclats; on ne peut pas en 
ramasser les morceaux ». 
« Quelquefois, je me demande : 
«Quel jour sommes-nous?» 
Cela ne m'est jamais arrivé au 
Numéro 10 (résidence du pre- 
mier ministre britannique) s, 
ajoute M*“ Thatcher. 

« Après presque douze ans de 
pouvoir, tout a disparu avec un 
préavis de 96 heures», a-t-elle 
confié à (a journaliste en répé- 
tant à cinq reprises au cours de 
l’entretien qu'elle n'avait 
«jamais été désavouée par les 
électeurs ». - (AFP. Reuter.) 


□ Salman Rushdie refuse de retirer 
les « Versets sataniques » de la 
vente. - L’écrivain britannique 
d'origine indienne Salman Rushdie 
a refusé de retirer de la vente son 
roman « Les Versets sataniques » 
qui lui a valu une «condamnation 
à mort» par l'ayatollah Khomeiny 
et accusé ceux qui doutent de sa 
reconversion à l’islam de «se pren- 
dre pour Dieu ». Dans une lettre 
publiée, jeudi 9 mai. par le quoti- 
dien londonien The Indépendant, 
M. Rushdie affirme : «Je suis 
musulman. Cette a ffaire relève de 


ma seule conscience et il n'est dans 
le pouvoir d'aucun être humain 
d’en douter ». Cette lettre répond à 
un groupe de responsables reli- 
gieux musulmans de Grande-Bre- 
tagne qui avait rejeté vendredi der- 
nier la conversion de l’écrivain en 
estimant qu’il resterait un apostat 
tant qu’il n’aurait pas totalement 
renié son livre et retiré tous les 
exemplaires de la vente. M. Rush- 
die écrit que le retrait de son livre 
serait « une catastrophe » et viole- 
rait le droit à la libre expression. 
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YOUGOSLAVIE : le conflit entre Serbes et Croates 

L’armée n’obtient pas les pouvoirs spéciaux qu’elle réclamait 


La présidence collégiale de la 
Yougoslavie a pris, dans la nuit 
du mercredi 8 au jeudi 9 mai à 
Belgrade, une série de mesures 
destinées à mettre fin aux 
conflits interethniques, en parti- 
culier entre Serbes et Croates. 
Ces mesures prévoient notam- 
ment la démobilisation des 
réservistes de la police croate et 
(e désarmement des civils. Des 
pourparlers doivent rapidement 
s'engager pour résoudre les dif- 
férends entre les autorités 
croates et la minorité serbe de 
cette République. De son côté, 
l'armée fédérale a devra 
empêcher toute unité armée 
autre que les siennes et celles 
du ministère de l'intérieur de cir- 
culer entre les régions serbes de 
Croatie et le reste de la Républi- 
que. pendant un mois». L'armée 
n'a donc pas obtenu tes pouvoirs 
spéciaux qu'elle rédamait pour 
rétablir l’ordre dans le pays. Les 
mesures de la présidence 
reprennent celles présentées 
mercredi par le chef du gouver- 
nement fédéral, M. Ante Marko- 
vic, dans une tentative de 
médiation. 

ZAGREB 

de notre envoyée spéciale 

Alors que la plus haute instance 
de l’Etat qui siège depuis trois 
jours à Belgrade n’arrive pas à 
décider des mesures è prendre 
pour enrayer la dégradation de la 
situation en Croatie, les habitants 
de cette république ont, mercredi 8 
mai, cessé toute activité pendant 
cinq minutes pour lancer un appel 
à la paix. A midi, la population est 
sortie dans les rues des grandes 


villes et devant les usines pour 
dédier ces cinq minutes à la Croa- 
tie et s'opposer à l’usage de la force 
et à l’intervention de l'armée. A 
Zagreb, les klaxons ont retenti pen- 
dant quelques instants. «Nous ne 
voulons pas la guerre », scandaient 
quelques automobilistes. 

En grande majorité, les Croates 
ont perdu confiance en l'armée 
yougoslave et la considèrent 
comme une force d’occupation et 
une menace pour la souveraineté 
de la Croatie . Un sondage du quo- 
tidien Vjesnik montre que 82 % 
sont hostiles à l'intervention de 
l'armée ; 72 % estiment que les 
autorités croates devraient cesser 
de financer l’armée fédérale, 51 % 
pensent que l'armée engendre la 
peur et plus de 80 % s'opposent à 
l'envoi de nouvelles recrues 
croates. 

Cette opinion coïncide avec celle 
des milieux politiques de Zagreb. 
L’Union démocratique croate 
(HDZ, au pouvoir) et l'opposition 
s’accordent à dire qu’une interven- 
tion militaire et l’état d’urgenqe 
provoqueraient la guerre et consi- 
dèrent que le déploiement des 
forces années en Croatie, qui avait 
pour objectif d’éviter des conflits 
interethniques sanglants, a 
entraîné en réalité une radicalisa- 
tion de la situation : personne ne 
veut céder, le dialogue est devenu 
impossible. 

Pour M. Perica, député de 
PHDZ - parti qui avait remporté 
une Large victoire dans cette répu- 
blique lors des premières élections 
libres il y a un an - les conflits 
actuels entre Serbes et Croates sont 
« des conflits de civilisation ». 
* Deux mondes et deux cultures 
s'opposent en Yougoslavie, dit-il: 
un monde catholique, occidental et 
démocratique, celui des Croates et 
des Slovènes, et un monde ortho- 
doxe. oriental et autocratique, celui 
des Serbes, » 21 explique que la 
Croatie appartient de fait à la 
«Mittel Europa». et affirme que 


les Croates essaient aujourd’hui de 
contenir les forces hégéraomstes 
qui voudraient instaurer un sys- 
tème centraliste et peu démocrati- 
que dans toute la Yougoslavie. 
M. Perica s’en prend aux Serbes, et 
en particulier à leur président, 
M. Milosevic. H accuse le leader de 
Belgrade d’exploiter et « sacrifier » 
une poignée de Serbes de Croatie, 
afin de garder le pouvoir dans sa 
propre République : en provo- 
quant des troubles, M. Milosevic 
compte, avec l’aide de l’armée, 
faire perdurer l’hégémonie des 
Serbes en Yougoslavie. Feuilletant 
ses dossiers, il rappelle qu’avant les 
premières élections démocratiques, 
les Serbes constituaient 75 % de la 
police croate, 50 % de la police 
politique et 90 % des gardiens de 
prison de Croatie. Sur l’univers 
carcéral, M. Perica en sait long 
puisqu'il fut condamné en 1975 
pour nationalisme par le régime 
communiste à quatorze ans de pri- 
son. 

« Uae bombe qui peut exploser 
à tout moment» 

A ses yeux, les Serbes de Croatie 
n’ont aucune raison de se sentir en 
danger, même si leur participation 
dans la police a été légèrement 
réduite. «Nous sommes, ajoute-t-il, 
pour le dialogue et pour un règle- 
ment démocratique de la crise you- 
goslave. nous ne voulons pas être 
dominés par un autre peuple (...) 
mais je crains que ce dialogue ne 
soit plus possible m, indique 
M. Perica. « Nous sommes contre 
l'usage de la force, mais la Croatie 
doit pouvoir défendre sa souverai- 
neté et sa démocratie», fl rappelle 
que la Croatie s’est procuré des 
armes et qu’elle a récemment créé 
une garde nationale qui pourra, si 
nécessaire, se transformer en une 
armée. Sur l’origine de ccs armes, 
il ne veut pas dévoiler de secrets, 
cependant, il reconnaît qu'dles ont 
été achetées grâce à d'importantes 


aides financières des Croates qui 
vivent à l’étranger. 

M" Dapccvic-Kucar, porte-pa- 
role de l'opposition estime egale- 
ment qu'il ne s'agit pas de conflits 
ethniques mais plutôt d'une Lutte 
entre (g «totalitarisme hégèmonisie 
du pouvoir serbe » et le besoin de 
souveraineté des autres peuples 
yougoslaves;. Il faut « scandinaviser 
la Yougoslavie », dit-elle, en expli- 
quant que les six Républiques doi- 
vent d'abord «se dissocier » et 
affirmer leur propre souveraineté. 
Ensuite seulement, les Parlements 
de ces nouveaux Etats décideront 
librement s'ils veulent ou non 
vivre ensemble «comme le fait 
l'Europe». « Essayer de conserver 
la Yougoslavie telle qu'elle est, 
ajoute-t-elle, revient à entretenir 
une bombe qui peut exploser à tout 
moment. » 

L’analyse de ML Pupovac, leader 
du Parti social-démocrate, d’ori- 
gine serbe, mais se déclarant 
« Yougoslave», met lui la politique 
de M. Milosevic et celle de 
M. Tudjman, le président croate, 
sur le même plan. « Les deux prési- 
dents. dit-il, ont mobilisé les 
masses par une politique d’émotion 
et d’exaspération des sentiments 
* nationaux , pour ensuite uniformi- 
ser la pensée de chacune des 
nations. Dans ces conditions, des 
conflits interethniques étaient inévi- 
tables. puisque deux souverainetés 
s'affrontent». Il émet des doutes 
sur la création d' «États-nations» 
puisque, dans chaque nouvelle 
enclave, on retrouverait un échan- 
tillon des peuples yougoslaves. La 
solution du casse-tête yougoslave 
réside, scion lui, dans l’instaura- 
tion progressive d’une commu- 
nauté de citoyens où chaque répu- 
blique jouirait d’une grande 
autonomie. 

FLORENCE HARTMANN 
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L’annonce du retrait des troupes égyptiennes du Koweït et d’Arabie Saoudite 

Le président Moubarak manifeste son désaccord 
avec les pays du Golfe 


Tout en minimisant un incident aérien 

M. Bush espère Que FONU prendra rapidement 
le relais des alliés dans le nord de Irak 


LE CAIRE 

de notre correspondant 

L’annonce, faite le 8 mai par le 
président Moubarak, du retrait des 
troupes égyptiennes du Koweït et 
d’Arabie Saoudite reflète la décep- 
tion croissante du Caire à l’égard 
des pays du Golfe. 

Cette déception est tout d’abord 
due à l’incapacité des pays du 
Conseil de coopération du Golfe 
(CCG - Arabie Saoudite, Koweït, 
Emirats, Qatar, Bahreïn et Oman) 
à concrétiser l’accord de Damas 
conclu avec l’Egypte et la Syrie en 
mars. En vertu de cet accord, une 
force de maintien de la paix dans 
le Golfe, dont les forces égyp- 
tiennes formeraient la colonne ver- 
tébrale, devait être formée. Les 
pays du Golfe s'engageaient en 
contrepartie à soutenir économi- 
quement Le Caire. L’annonce du 
raïs est intervenue au lendemain 


Dans un rapport rendu public 
jeudi 9 mai, Amnesty Internatio- 
nal, accuse le gouvernement de 
Bahreïn de ne prendre aucune 
mesure pour mettre un terme aux 
violations des droits de l’homme 
qui se poursuivent depuis de nom- 
breuses années. L’organisation 
humanitaire précise que des cen- 
taines d’opposants politiques ont 
été arbitrairement arrêtés, empri- 
sonnés et fréquemment torturées 
au cours de cette période. Certains 
sont restés incarcérés jusqu'à sept 
ans, sans inculpation ni jugement, 
et ceux qui ont été déférés en jus- 
tice ont été le plus souvent 
condamnés à l’issue de procès dont 
l'inéquité est flagrante. 

Plus dé ceiit prisonniers politi- 
ques restaient détenus à la fin du 
mois de mars; quelques-uns depuis 
prés de dix ans. Ils ont été arrêtés 
en vertu de lois à la formulation si 
vague que la moindre critique con- 
tre le gouvernement peut valoir à 
son auteur une longue détention. 
Presque tous les détenus contactés 
par ('organisation ont affirmé que 
la torture était systématique pen- 
dant les interrogatoires. 

Des enfants ont même été incar- 
cérés comme suspects politiques. 


ESPAGNE 

Afflux d'immigrants 
marocains 

Malgré l'expulsion mouvemen- 
tée, la semaine dernière, de cinq 
mille Marocains en situation irrégu- 
lière, l'Espagne enregistre toujours 
un afflux d'immigrants marocains 
via le port d'Algésiras, a reconnu, 
mercredi 8 mai, le gouvernement 
civil de Cadix. 

Un grand nombre de Marocains 
tentent d’entrer en Espagne avant 
le 15 mai, date à partir de laquelle 
les visas seront obligatoires pour 
les ressortissants du Maghreb. 
Mercredi, le quotidien marocain 
Al Bayane (opposition pro- com- 
muniste) a vivement protesté con- 
tre cette mesure qui oblige les 
Marocains désireux de se rendre à 
Ceuta et à MeliHa, enclaves espa- 
gnoles en territoire marocain, è 
être munis de visas. - (AFP.) 

ÉTHIOPIE 

Le gouvernement 
confirme 

l'ouverture prochaine 
de négociations 
avec la guérilla 

La radio nationale éthiopienne a ' 
annoncé, mercredi 8 mai, que le 
gouvernement engagerait * très 
bientôt», h Londres, sous l'égide 
des Etats-Unis, des négociations 
de paix avec tous les mouvements 
rebelles. Le feu vert d'Addis- 
Abeba à (a réouverture du dialogue 
avec l'opposition armée fait suite à 
la récente tournée de responsa- 
bles américains dans (a région, 
venus «sonderi les milieux gou- 
vernementaux et rebelles sur les 


du renvoi sine die par le haut 
comité du CCG de toute décision 
sur les arrangements de sécurité 
dans le Golfe. 

Par ailleurs, te quotidien cairote 
officieux a\ Ahram, qui affirme 
que «la décision de l’Egypte de 
retirer ses troupes n’est pas en 
contradiction avec l’accord de 
Damas», donne de celui-ci une 
nouvelle interprétation. Le journal 
indique que l’accord des Huit 
(CCG, Egypte et Syrie) portait sur 
«la constitution d’une force prête à 
répondre à l’appel des pays du 
Golfe en cas de besoin». La presse 
égyptienne officieuse avait pré- 
senté l’accord de Damas, au lende- 
main de sa signature, comme por- 
tant sur la constitution d’une force 
permanente chargée de maintenir 
la sécurité dans le Golfe. 

Mais si les Egyptiens sont déçus 
de l’attitude des pays du Golfe en 
général, ils (e sont plus partîculii- 


D’autres ont été emprisonnés avec 
leur famille pendant plusieurs 
semaines en 1990. Les pires de ces 
enfants purgent de lourdes peines 
d’emprisonnement prononcées 
pour leur participation présumée à 
une tentative de coup d’Etat en 
1981. Amnesty International, 
enfin, fait état de six décès de pri- 
sonniers, apparemment dus à la 
torture ou au manque de soins. 


□ M. Pierre Joxe en visite dans 
les émirats et en Jordanie. - Le 
ministre français de la défense, 
M. Pierre Joxe, se rendra, les 
samedi ! 1 et dimanche 1.2 mai, en 
«r visite de travail» dans les Emirats 
arabes unis, où il sera reçu par 
Cheik Zayed, et en Jordanie, où il 
aura un entretien avec le roi Hus- 
sein. Les Emirats arabes unis ont 
acheté des matériels militaires à la 
France, qui avait détaché une 
assistance technique durant la 
guerre du Golfe. La Jordanie, qui 
•est sous embargo de l’ONU, n’a 
pas payé les douze avions de com- 
bat Mirage-2000 qu'elle avait com- 
mandés et dont la livraison était 
prévue pour l’été. 


moyens de mettra fin è une guerre 
civile vieille de plus de trente ans. 

Trois mouvements de guérilla, le 
Front de libération Oromo (FLO), le 
Front populaire de libération de 
l’ Erythrée (FPLE) et le Front popu- 
laire de libération du Tigré (FPLT). 
devraient participer è ces négocia- 
tions, sous la présidence du sous- 
secrétaire d'État chargé des 
‘affaires africaines, M. Herman 
.Cohen. - (AFP.) 

□ PAKISTAN : neaf morts dans 
an attentat contre an dirigeant du 
Cachemire. - L’explosion d’une 
bombe, mercredi 8 mai, dans une 
clinique de Rawalpindi a fait neuf 
morts et plus d’une douzaine de 
blessés, selon la police pakista- 
naise. Cette clinique appartient au 
docteur Farooq H3ider, vice- prési- 
dent du Front de libération du 
Jammu-et-Cachemire, mouvement 
réclamant la sécession du Cache- 
mire indien. M. Haider était 
.absent de son bureau lors de l’ex- 
plosion. - (AP. Reuter.) 

□ INDONÉSIE : interdiction aux 
dirigeants de l’opposition de quitter 
le pays. - Plusieurs membres du 
groupe d’opposition Pétition des 
50 ont annoncé, mercredi 8 mai, 
que le gouvernement leur avait 
interdit de quitter le pays par 
crainte que leurs critiques ne 
remettent en cause l'aide interna- 
tionale. 

□ CHINE : noavefle libération 
d’un dissident. - Pour la deuxième 
fois en un mois, les autorités chi- 
noises ont libéré un dissident 
emprisonné à la suite des manifes- 
tations du printemps de Pékin, 
a-t-on appris mercredi 8 mai. 
M. Li Jinjin, un juriste de trente- 
çinq ans qui avait servi de conseil- 
ler à un syndicat libre clandestin, a 
quitté sa prison à la fin du mois 
dernier et a été officiellement 
expulsé de l’université de Pékin. - 
(Reuter.) 


rement par leKoweït. Ce sont, en 
effet, les dirigeants koweïtiens qui 
réclament une présence à long 
terme de forces américaines. Une 
présence qui, si elle se confirmait, 
contredirait les affirmations du 
président Moubarak selon les- 
quelles tomes les forces non arabes 
se retireraient de la région au plus 
tàL 

La déception égyptienne à 
l’égard des «frères koweïtiens » 
frise d’ailleurs le ressentiment. La 
presse officieuse n’a pas. en effet, 
cessé de souligner que les compa- 
gnies égyptiennes n’avaient pas en 
leur part du « pactole de la recons- 
truction du Koweït ». Les journaux 
se sont aussi fait l’écho de plaintes 
de travailleurs égyptiens « dépouil- 
lés par l’invasion du Koweït » et qui 
sont toujours dans l’attente de la 
«restitution de leurs droits mainte- 
nant que la légalité a été rétablie 
grâce à l’intervention de l’armée 
égyptienne ». 

Mais l’annonce du retrait des 
troupes égyptiennes n’est pas une 
décision irrévocable. 11 faudra en 
effet trois mois, selon le rais, pour 
rapatrier les divisions blindées et 
mécanisées actuellement au 
, Koweït. Un délai de réflexion 
'amplement suffisant pour trouver 
un compromis, surtout que les 
ministres des affaires étrangères 
des Huit se réunissent en marge de 
la conférence ministérielle de la 
Ligue arabe, le IS mai au Caire. 

Reconduction 
de l’état d f urgence 

; Par ailleurs, le président égyp- 
tien a approuvé, mercredi, le 
renouvellement, pour trois ans. de 
la loi sur l’état d’urgence. Cette loi, 
qui avait été imposée par le prési- 
dent Sadate peu avant son assassi- 
nai en 1981, était à l’origine desti- 
née à faciliter la lutte des services 
.de sécurité égyptiens contre les 
maximalistes musulmans. Elle per- 
met notamment à (a police de pro- 
céder à des gardes à vue de qua- 
rante-cinq jours renouvelables à 
l’égard de toute personne soupçon- 
née de porter, ou de vouloir porter, 
atteinte à la sécurité de l’Etat. 

L’application de la loi qui 
'concernait à l’origine les extré- 
mistes musulmans, aujourd'hui 
affaiblis mais pas neutralisés, a été 
élargie aux trafiquants de drogue. 
Dorénavant, elle risque d’avoir 
i pour objectif le maintien de la paix 
sociale après la signature par 
l’Egypte d’une lettre d’intention 
avec le FMI où elle s’engage à 
• appliquer une réforme progressive 
'de l'économie, comprenant, 
notamment, ta réduction du déficit 
budgétaire. Cette annonce a été 
faite au moment où le prix de l'es- 
, sence augmentait de 33 % et où 
I une TVA, de 10 % en moyenne, 
j 1 était instaurée... 

ALEXANDRE BUCCIANT1 


ISRAËL 

Une Palestinienne 
a accouché 

menottes m poignets 

Une détenue palestinienne a 
accouché menottes aux poi- 
gnets, dans un hôpital civil 
israélien, en juin dernier. 
M«* Jntisar EJkak, dix-neuf ans, 
avait été arrêtée au début de 
l’année 1990, près du Mur des 
lamentations è Jérusalem, en 
possession d’une bouteille 
incendiaire, et condamnée à 
quatre ans d’emprisonnement 
ferme. Elle avait été admise à 
l'hôpital civil Méir, près de Tel- 
Aviv, pour donner naissance le 
3 juin 1990 è une fille. 

Un porte-parole de l’adminis- 
tration pénitentiaire a reconnu, 
mercredi 8 mai, qu'elle avait 
été attachée à son lit par des 
menottes pour l'empâcher de 
s’échapper. mA ma connais- 
san es, les menottes n’avaient 
pas été retirées durant l'accou- 
chement, en raison de t'eppti- 
cation trop stricte des 
consignes», a-t-il déclaré. Le 
Comité international de la 
Crofc-ftouge (CICR) avait trans- 
mis une plainte de la famille è 
ce sujet. L'administration péni- 
tentiaire a récemment présenté 
des excuses au OCR. - (AFP.) 


Le président George Bush a 
minimisé, mercredi 8 mat, l'inci- 
dent au cours duquel, la veille, fa 
défense anti-aérienne irakienne 
a pris pour cible un avion améri- 
cain, mais il a exprimé l'espoir 
que les forces américaines ne 
s'éterniseraient pas en Irak et 
que l'ONU prendrait le relais 
pour assurer la protection des 
réfugiés kurdes. 

«Nous étudions cet incident; heu- 
reusement, Us nom touché personne », 
a déclaré M. Bush Ion d’une confé- 
rence de presse à la Maison Blanche, 
soulignant que le Pentagone n’était 
«pas particulièrement préoccupé » : 
mardi soir, un avion de l’US Navy 
avait été visé par des tira de la 
défense anti-aérienne irakienne, sans 
être touché. Il s’agissait du premier 
incident de ce type depuis l’entrée des 
troupes alliées dans le noed de l’Irak, 
le 21 avriL 

Interrogé sur le danger d'un enlise- 
ment américain dans (c nord de 
l’Irak, ic président Bush a souligné 
que la mission des alliés n’était qu’hu- 
manitaire et visait à «aider les vic- 
times innocentes de la brutalité de 


Saddam Hussein ». Il a souligné qu'il 
en discuterait jeudi à la Maison 
Blanche avec le secrétaire général de 

l'ONU, M. Javier Perez de CueDar. 

• J'espère que l’ONU pourra faire dans 
le nord de l’Irak ce qu’elle a fait dans 
le sud », a-t-il dit. Une force de main- 
tien de la paix de l’ONU est en train 
de prendre le relais des forces améri- 
caines à la frontière irxko- koweï- 
tienne. mais des problèmes concer- 
nant la sécurité des réfugiés kurdes 
n’ont pas encore permis que les 
Nations unies remplacent les forces 
alliées présentes dans le nord du pays. 

La Mission des observateurs des 
Nations unies pour P Irak et le Koweït 
(UNIKOM) assumera le contrôle 
total de la frontière irako* koweïtienne 
à partir de jeudi midi, heure locale, a 
indiqué, mercredi à Koweït, un porte- 
parole de cette mission. Les forces 
américaines devaient achever mer- 
credi soir leur retrait du secteur nord- 
est de la frontière, et évacueront jeudi 
matin les secteurs central et sud. Le 
porte-parole a précisé que les forces 
irakiennes se sont déjà retirées de 
cette région où doit être créée une 
zone démilitarisée contrôlée par 
300 observateurs et 700 fantassins de 
l’UNIKOM. Le mandat initial de 
cette mission est de six mois. «Nos 


postes d'observation sont prêts, nos 
observateurs militaires sont sur le ter- 
rain et nous sommes opérationnels ». a 
affirmé un officier. «Nous devrions 
prendre totalement en charge [la zone 
démilitarisée] jeudi à midi», a-t-il 
ajouté. 

M. Barzani 

à B ogd»d 

La zone démilitarisée s’étend sur 
les 240 kilomètres de la frontière ira- 
ko-koweïtienne. Elle est profonde de 
10 kilomètres en territoire irakien et 
de 5 à l’intérieur du Koweït- La créa- 
tion de cette zone a été décidée par la 
résolution 689 du Conseil de sécurité 
des Nations unies, qui a fixé les 
conditions d’un cessez-le-feu.. 

D’autre part, le chef du Parti démo- 
cratique du Kurdistan (PDK). 
M. Massoud Barzani, a entamé, mer- 
credi à Bagdad, sa troisième journée 
d'entretiens avec les responsables ira- 
kiens sur l’avenir du Kurdistan ira- 
kien. Le dirigeant kurde aurait 
demandé que toutes les régions ira- 
kiennes à majorité kurde fassent par- 
tie de la province autonome du Kur- 
distan. En cas de doute, un 
recensement serait organisé dans ces 
régions pour définir leur apparte- 
nance à la province autonome. Quant 


L’ancien ambassadeur de Bagdad à Washington 
a trouvé refuge au Canada 


Le Canada a octroyé une autorisa- 
tion de séjour permanente à l'ambas- 
sadeur d’IraJc aux Etats-Unis. 
M. Mohamed ei Mâchât, qui pourra 
acquérir la citoyenneté canadienne 
dans trois ans. 

Un porte-parole du gouvernement 
canadien a annoncé, mercredi 8 mai, 
que M. Mâchât et deux de ses 
proches remplissaient toutes les 
conditions requises pour être admis 
au Canada en tant qu’immigrants. II 
n’a pas précisé où se trouvait actuel- 
lement le diplomate, mais une chaîne 
de télévision canadienne a dit qu’il 


avait présenté sa demande d’immi- 
gration à Vienne. Agé de cinquante- 
neuf ans, cet ancien ministre de l’en- 
seignement supérieur de Bagdad 
avait attiré l’attention internationale 
en défendant à Washington l'inva- 
sion du Koweït par son pays. U avait 
quitté son poste après la rupture des 
relations diplomatiques entre ITrak 
et les Etats-Unis, à la fin du conflit 
du Golfe. Avant d’être nommé 
ambassadeur à Washington en 1989, 
il avait rempli la même fonction à 
Londres, pendant deux ans, et aupa- 
ravant en France. - (Reuter.) 


a ia situauon de nirKouK. viue nene 
en pétrole revendiquée par les Kurdes 
et qui constitue un point de litige, elle 
est toujoura en discussion. - (AFP, 
Reuter.) 

□ Sept militaires (mes (nés dans une 
embuscade. - L’agence semi-officielle 
turque Anatolie rapporte que sept 
militaires turcs ont été tués dans une 
embuscade tendue par des «sépara- 
tistes kurdes », mercredi soir, près de 
Bitlis, dans le sud-est de la Turquie. 
Ces militaires rentraient d’une «opé- 
ration » dans la région, dirigée contre 
les « terroristes séparatistes» qui ont 
attaqué un convoi de trois véhicules 
de l'armée avec des lance-roquettes et 
des armes automatiques. Selon les sol- 
dats survivants, les assaillants armés 
étaient une soixantaine. Aucun d’en- 
tre eux n’aurait été blessé dans cette 
embuscade. - (AFP.) 



UN AN APRÈS L’ASSASSINAT DU PROFESSEUR KAZEM RADJÀVI, 
GRAND DEFENSEUR DES DROITS DE L’HOMME, 

PAR LES TERRORISTES DU RÉGIME DE KHOMEINY 

LE PARLEMENT EUROPÉEN 

CONDAMNE LES VIOLATIONS DES DROITS DE L’HOMME 
ET LE TERRORISME DU RÉGIME AU POUVOIR EN IRAN 


***** 

*gg* 

18 avril 199! 

Le Parlement européen 

A. considérant que différentes alternatives à une conférence des Nations unies sur la 
paix dans la région du Golfe sont actuellement envisagées, notamment un forum sur 
le modèle de la Conférence sur la sécurité et la coopération en Europe ICSCE) tenue 
en I97S à Helsinki, 

B. reconnaissant le rôle que jouera l’Iran quant à l'équilibre des forces dans un Moyen- 
Orient « reconstruit» et les tentatives qui sont actuellement faites par ce pays pour 
s'attirer les faveurs des puissances occidentales. 

C. considérant l’ampleur consternante des violations des droits de l’homme qui se 
commettent encore en Iran, et attirant en particulier l’attention sur 

- le rapport d’Amnesty International, publié en décembre 1990, établissant que 
plus de S 000 personnes ont été exécutées en Iran au cours des trois dernières 
années, de nombreuses d’entre elles en raison de leurs convictions politiques, 

- l'annonce par la presse officielle iranienne de l'exécution de 637 personnes, voire 
davantage, en 1990 et de quelque 300 autres entre le l ff janvier et le I" avril 
1991, 

D. faisant observer que les exécutions ne s’arrêtent pas aux frontières de l'Iran, dans la 
mesure notamment où il est de plus en plus avéré que les agents du régime de 
M. Rafsandjani ont tenté de commettre au moins 4 assassinats à Genève, à Istanbul, 
à Cologne et à Vienne, 

E. constatant avec tristesse que l’attentat de Genève a eu pour issue tragique la mort de 
M. Kazem Radjavi, professeur à l’université de Genève depuis de nombreuses 
années, qui militait sans relâche pour la défense des droits de l’homme en Iran, 

F. considérant que Galindo Pohl, représentant spécial des Nations unies s'étant rendu 
en Iran en octobre 1990, a sévèrement critiqué le climat de peur qui y règne, non 
sans faim état de nombreuses exécutions et de nombreux cas dans lesquels les 
procédures judiciaires n'ont pas été respectées, 

G. déplorant que les résolutions adoptées par l’Assemblée générale des Nations unies 
en décembre 1990 et à l'issue de la 47' session de la commission des droits de 
l'homme à Genève, en février et mars 1991, sont des textes sensiblement édulcorés 
par rapport aux premiers projets, très critiques, 

1 . invite la Coopération politique européenne à mettre l’accent sur les violations des 
droits de l'homme, nombreuses et courantes, en Iran et à faire en sorte qu'il soit tenu 
compte de la situation des droits de l’homme dans les Etats de la région du Golfe à 
l’occasion de toute négociation qui s’ouvrirait prochainement pour fixer les condi- 
tions propres à préserver la paix et à garantir la stabilité au Moyen-Orient : 

2. demande à la sous-commission «Droits de l’homme» et à l’Assemblée générale des 
Nations unies de dénoncer, dans les termes les plus sévères possibles, la persistance 
des violations des droits de l’homme, sur une grande échelle, en Iran ; 

3. invite le Président en exercice du Conseil à faire, à ces égards, des démarches 
pressantes auprès de la sous-commission «Droits de l’homme» cl de l'Assemblée 
générale des Nations unies ; 

4. charge son Président de transmettre la présente résolution à la sous-commission 
«Droits de l’homme» et à l’Assemblée générale des Nations unies, ainsi qu’au 
président en exercice du Conseil. 

IRANIAN ACADEMICS IN BRITAIN, BM BOX 2998, LONDON WCIN 3XX 


BAHREÏN : selon Amnesty International 

Des centaines d’opposants 
seraient incarcérés sans jugement 


A TRAVERS LE MONDE 
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TUNISIE : l'agitation islamiste dans les universités 


Deux étudiants ont été tués 
lors d’affrontements avec la police 


Deux éludants ont été tués et 
trois autres blessés, lors d'affron- 
tements avec les forces de l'ordre 
survenus dans plusieurs facultés, 
a annoncé, dans la soirée du mer- 
credi 8 mai, la télévision natio- 
nale. 

TUNIS 

de notre correspondant 

Le feu couvait depuis la suspen- 
sion, voici un peu plus d’un mois, 
des activités de l'Union générale 
tunisienne des étudiants (UGTE), le 
syndicat estudiantin de sensibilité 
islamique, accusé par le pouvoir de 
se préparer à des actions terroristes. 
Depuis une semaine, les incidents se 
sont multipliés dans les facultés et 
quelques lycées : appels à la grève 
des cours, affichage de tracts jugés 
«subversifs», dégradation de locaux, 
attaques à coups de pierres et de 


cocktails molotov des postes de 
garde installés à l’entrée des établis- 
sements [le Monde daté 5-6 mai). 
Cette montée de l'agitation a 
entraîné des réactions de plus en 
plus énergiques des forces de l'ordre. 

Mercredi matin, sur le campus 
universitaire de Tunis, à la périphé- 
rie nord de la ville, les heurts étaient 
particulièrement violents. Les auto- 
rités ont reconnu la mort de deux 
étudiants - on ignore exactement 
dans quelles conditions. Trois autres 
jeunes gens ont été blessés et hospi- 
talisés, ainsi que sept policiers (dont 
deux sont dans un état grave). 

Pour les autorités, il n’y a aucun 
doute : les étudiants «extrémistes» 
et « terroristes » qui se sont livrés à 
ces «actions planifiées », appartien- 
nent au mouvement islamiste 
Ennahdha, comme l'auraient 
confirmé ceux d’entre eux qui ont 
été arrêtés. Les jeunes contestataires, 
qui ne cachent pas leurs sympathies 


Hors consensus 



Suite de ta première page 
Aux reproches de ses adver- 
saires. qui ont longtemps accusé le 

R ouvoir de vouloir les piéger, 
f. Ahmed Karoui. premier minis- 
tre. a récemment répliqué : «//s 
nous ont fait perdre beaucoup de 
temps dans notre démarche démo- 
cratique. notamment en boycottant 
les élections municipales Je juin 
1990 alors que nous avions, à leur 
demande, mâtiné de proportion- 
nelle le mode de scrutin majori- 
taire. » 

La guerre du Golfe aura eu au 
moins pour « mérite » de rouvrir ce 
dialogue que les calculs de la poli- 
tique politicienne avaient étouffé. 
Hier, de part et d'autre, on polérai- 

3 uaii; aujourd’hui, on fait assaut 
'amabilités. Ainsi, fin février, 
trois jours seulement après le 
déclenchement de l’offensive ter- 
restre. cinq des six partis de l'op- 
position légale adressaient au pre- 
sident Ben Ali une lettre 
confidentielle pour l'assurer de 
leur disposition à « relancer le pro- 
cessus démocratique ». 

« Une cure 
d' amaigrissement » 

Sans mettre les points sur les i, 
pour ne pas braquer le pouvoir 
- en évitant, par exemple, d’évo- 
quer le rôle du parti-Etat, - les 
signataires de cette lettre rappe- 
laient au président Ben Ali les 
conditions minimales qui, à leurs 
yeux, doivent permettre d'engager 
le pays, sans faux-semblant, sur la 
voie d'une véritable démocratie : 
financement de leurs activités, 
accès régulier aux médias officiels, 
protection des libertés publiques, 
n Le Rassemblement constitution- 
nel démocratique (RCD). aujour- 
d'hui aux commandes, doit com- 
prendre, estime M. Mohamed 
HarmeL secrétaire général du Parti 
communiste tunisien, qu'il est dans 
l'intérêt de tous, et notamment 
dans Je sien, de se montrer moins 
boulimique, de faire en quelque 
sorte une cure d'amaigrissement. » 
Le chef de l'Etat a en main les 
conclusions rédigées à son inten- 
tion par les trois émissaires qu’il a 
dépêchés au reçu de la missive des 
cinq partis d'opposition. Sans leur 
répondre directement, M. Ben Ali, 
dans le discours prononcé, le 20 
mars, à l’occasion du trente-cin- 
quième anniversaire de i’indépeh- 
dance, a souhaité que «l'esprit 
d’entente et de coopération » qu'ils 
avaient manifesté pendant la 
guerre du Golfe puisse perdurer, 
ouvrant ainsi la voie à d’autres dis- 
cussions autour de l'idée de 
consensus que chacun voit encore 
de sa porte. 

Encouragés par les réactions 
d'une opinion publique avec 
laquelle ils se trouvaient en phase, 
par la force des choses, pour la pre- 
mière fois depuis bien longtemps, 
ces partis d'opposition sans grande 
audience ont donc sauté le pas. 
D'autant plus facilement que, 
comme l'admet M. Abderrahmane 
Tlili. secrétaire général de l’Union 
démocratique unioniste, qui refuse 
de «se laisser éblouir» par l’exem- 
ple algérien, « nous sommes dans 
une impasse car il n'esl pas ques- 
tion d'affronter le pouvoir ». Et 
M. Mohamed Harmel d'ajouter : 
« Le pays traverse maintenant une 
période délicate et il est nécessaire 
de créer un front intérieur solide. » 
Si ses adversaires politiques ont 
quelque intérêt à renouer fe dialo- 
gue, le pouvoir ne peut lui aussi 
qu’y trouver son compte. En effet, 
trois ans et demi après son arrivée 
aux affaires, M. Ben Ali n'apparaît 
pas encore comme «l'homme du 
changement » qu’il aspirait à être. 


dans la mesure où manquent nom- 
bre de signes extérieurs d'une 
démocratie vivante : pas de presse 
d’opposition et un Parlement 
monocolore. Le premier ministre, 
qui est aussi vice-président du 
RCD, semble s’en désoler : «Nos 
troupes, explique-t-il, ne peuvent 
pas militer contre du vent et n'ont 
aue les islamistes à se mettre sous 
la dent. » 

Ces opposants, hier qualifiés de 
« salonards » dans les allées du 
pouvoir, bénéficient aujourd’hui, 
dans ces mêmes milieux, d’un pré- 
jugé favorable. « Ils ont trop 
attendu de gestes de notre part et 
ont maintenant compris qu’ils 
devaient aller sur le terrain , sou- 
ligne-t-on. Ils reconnaissent leurs 
limites et leurs faiblesses, et se 
disent prêts à collaborer sans vou- 
loir tout détruire. Le président est 
donc animé de très bonnes disposi- 
tions à leur égard. » 

Distribution 

d'enveloppes 

Ainsi, le gouvernement, qui 
l’avait déjà fait très discrètement et 
très confusément dans le passé, a 
accepté d’aider financièrement les 
partis d'opposition. Faute de pou- 
voir définir des critères d’attribu- 
tion de ces subsides sur la base 
d’une représentativité électorale 
qui reste floue, par la faute des uns 
et des autres, et qui risque de le 
rester longtemps car le prochain 
scrutin nxsl pas prévu avant 
novembre 1994, il a décidé d'al- 
louer, à chaque formation, une 
enveloppe forfaitaire de 
80000 dinars. 

L'opposition vient, en outre, de 
participer à la première réunion du 
Conseil supérieur du plan pour y 
exprimer des vues qui ne concor- 
dent pas toutes avec la politique 
économique et sociale tracée par le 
pouvoir. Elle sera représentée au 
sein des conseils régionaux. Elle a 
aussi reçu l'assurance que la radio 
et la télévision, qui l'ignoraient 
superbement, rendront compte de 
ses activités et l'associeront aux 
grands débats qu'elles organise- 
ront. 

Pas question, pour autant, de lui 
offrir le pouvoir sur un plateau. 
« L 'alternance n'est pas pour 
demain, reconnaît M. Chedli Nef- 
fati, secrétaire général du RCD. 
Nous ferons tout pour nous mainte- 
nir au pouvoir dans le cadre de ta 
légalité. » Ces propos militants 
n'ont apparemment, dans le 
contexte actuel, pas de quoi cho- 
quer les partis d’opposition, qui 
n’ont pas la prétention de vouloir 
s’affronter à plus fort qu'eux. 

S’en tiendra-t-on à une sorte de 
« démocratie-spectacle », comme le 
redoute M. Moncef Marzouki, pré- 
sident de la Ligue tunisienne des 
droits de l'homme (LTDH), telle 
qu'elle est pratiquée avec subtilité 
dans le royaume chérifien ? A tout 
le moins, le président Ben Ali sem- 
ble avoir réalisé à quel point les 
effets de la guerre du Golfe et la 
situation régionale risquaient de 
fragiliser son pouvoir. 

La Tunisie doit, en effet, faire 
face à une chute de ses recettes, 
notamment touristiques, et de scs 
aides extérieures, en particulier 
américaine, koweïtienne, et saou- 
dienne, avec les répercussions 
sociales qu'elles peuvent entraîner, 
alors que le chômage est déjà pré- 
occupant. Elle doit aussi s’efforcer 
de dissiper auprès de ses amis tra- 
ditionnels les malentendus nés de 
ses positions prises pendant la 
crise du Golfe et jugées « mai com- 
prises » en haut lieu. 

D’autant que certains opposants 
en exil, comme M. Mohamed 


X 


islamistes, s'inscrivent en faux con- 
tre ces affirmations. Ils déclarent 
avoir été «provoqués» par la police, 
alors qu'ils s'apprêtaient à tenir 
« dans le calme» une assemblée 
générale pour réclamer le rétablisse- 
ment de leur syndicat dans ses acti- 
vités. Selon eux, le nombre des 
arrestations atteindrait au moins la 
centaine. 

Ces violences revêtent une gravité 
jamais atteinte dans (a vie universi- 
taire, pourtant tumultueuse, depuis 
plus de deux décennies. Elles inter- 
viennent à la veille du procès d’une 
vingtaine de cadres et militants du 
mouvement Ennahdha, inculpés 
pour l’attaque d’un local du Ras- 
semblement constitutionnel démo- 
cratique (RCD, le parti au pouvoir), 
le 17 février à Tunis, et alors que les 
chefs islamistes en exil multiplient, 
depuis Alger ou Paris, les appels à la 
révolte. 

M.D. 


Mzali, ancien premier ministre 
- M. Bourguiba l’avait limogé, en 
1986, au profit de M. Ben Ali, - ne 
se privent pas de desservir à 
l’étranger ceux qui, aujourd'hui, la 


AFRIQUE DU S0D : an cours d’un entretien de six heures 

MM. De Klerk et Mandela ont discuté des moyens 
de mettre fin à la violence 


gouvernent. Sans compter les inter- 
rogations que suscitent les pro- 
chaines élections législatives en 
Algérie et les craintes d’une éven- 
tuelle victoire des islamistes. 

Issue 
de secours 

Mais ce danger islamiste que « le 
gouvernement réprime avec 
dureté », selon M. Marzouki, ne 
vient-il pas de surgir en Tunisie 
même, où une fraction d'E/uiabdha 
(la Renaissance) a fini par verser 
dans la violence au point de pous- 
ser certains de ses dirigeants à s’en 
écarter? C’est le cas du plus en vue 
de ses fondateurs. M. Abdelfattah 
Mourou, qui dénonce avec éclat 
* ce glissement vers des actions ter- 
roristes » et déplore la « position 
trop avancée » prise par M. Rached 
Gannouchi, le président du mou- 
vement, qui avait appelé à la 
guerre sainte aux côtés de Saddam 
Hussein. 

A la recherche d'une « issue de 
secours», M c Mourou, qui se tar- 
gue d’être suivi par de nombreux 
cadres du mouvement, « offre la 
possibilité au gouvernement de 
changer d'attituae vis-à-vis des isla- 
mistes ». Il se dit prêt à entrer dans 
le jeu politique en respectant la loi 
qui organise les partis, en en créant 
donc un «d'où la notion d'isla- 
misme sera absente ». 

«J'ai tué mon fils, j'ai tué 
Ennahdha pour démontrer mes 
bonnes intentions ». lance M r Mou- 
tou, qui se contenterait, pour lui et 
les siens, «d’une petite place, mais 
pas d'une place de figurant » sur 
l'échiquier politique. Il est clair, en 
effet, que, dans cette hypothèse, les 
militants islamiques ne seraient 
disposés à le suivre ea nombre que 
si l'avenir montre qu'il n’a pas tait 
un marché de dupes. 

Même si des manœuvres d’ap- 
proche sont en cours, les milieux 
gouvernementaux affichent une 
prudence de serpent : « J'observe et 
je cherche à comprendre », affirme 
M. Neffati, sans vouloir en dire 
davantage. M" Mourou, que l’on 
accuse de pratiquer le double lan- 
gage, le pouvoir, sans vouloir lui 
claquer la porte au nez, s’en méfie. 
Bien que cet habile avocat aime à 
citer Montesquieu et Voltaire 
beaucoup plus que le Coran, qui, 
selon lut, • n 'est pas un livre de 
recettes». 

Quoi qu’il advienne des petites 
et grandes manoeuvres du pouvoir 
comme de l’opposition, la guerre 
du Golfe, qui n'v est pas étrangère, 
aura au moins démontré que, sans 
doute pour la première fois, il fal- 
lait aussi compter avec l'opinion 
publique. La classe politique a dû 
en tirer la leçon à chaud. Cest déjà 
mieux que rien. 

JACQUES DE BARRIN 
et MICHEL DEU RE 


Après quatre heures d'entre- 
tien, mardi 7 mai, avec le chef 
du parti Inkatha à dominante 
zouioue. M. Mangosuthu 
Buthelezi, fe président Fréderik 
De Klerk a rencontré, pendant 
six heures, mercredi après- 
midi, le vice-président du 
Congrès national africain 
(ANC). M. Nelson Mandela. Le 
chef de l'État, qui est décidé à 
n'épargner ni son temps ni ses 
efforts pour poursuivre le pro- 
cessus de négociation engagé 
fe 2 février et que dix mois de 
violences ont dangereusement 
fragilisé, aurait accepté cer- 
taines des conditions posées 
par l'ANC. 

JOHANNESBURG 


□ ANGOLA : nouveaux bombar- 
dements sur Luena. - Les rebelles 
de l’Union pour i 'indépendance 
totale de l’Angola (UNITA) ont 
repris, depuis trois jours, les bom- 
bardements contre la ville de 
Luena (est), a indiqué, mercredi 
8 mai, l'agence de presse ANGOP 
à Lisbonne. Le chef de l’UNITA, 
M. Jonas Savimbi, avait affirmé, 
lundi, avoir donné l'ordre à ses 
forces de réduire leurs actions 
contre Luena, à la suite de la 
signature des accords d’Estoril, qui 
prévoient la cessation des hostilités 
à partir du 15 mai et la signature 
d’un cessez-le-feu à la fin du mou. 
- (AFP.) 


de notre correspondant 

Les combats qui faisaient rage 
dans la province du Natal, entre 
militants de ITokatha d’une part 
et membres du Front démocrati- 
que uni (UDF) et de l’ANC de 
rautre, ont essaimé dans les ghet- 
tos de la région de Johannesburg, 
après la deuxième rencontre offi- 
cielle entre l’ANC et le gouverne- 
ment, le 6 août dernier. 
M. Buthelezi - ostensiblement 
soutenu par une partie du pou- 
voir et de nombreux militants de 
l’extrême droite blanche, anxieux 
de n'avoir d'autre interlocuteur 
que l’ANC - continue de se battre 
bec et ongles pour obtenir une 
place à la table des négociations. 

Sur le terrain, ses impis (régi- 
ments) zoulous, toujours prêts à 
en découdre avec les militants de 
l’ANC, ont investi les hostels 
(résidences pour travailleurs 
migrants célibataires) du Reef, 
chassant les autres occupants. En 
quelques mois, ces hostels sont 
devenus des bases retranchées, 
d’où ITnkatha lance ses attaques 
sur les zones résidentielles des 
ghettos. Le parti zoulou a égale- 
ment pris sous sa coupe les 
conseillers municipaux noirs élus 
avec la bénédiction de Pretoria. 

En dépit de la trêve, signée le 
29 janvier par MM. Mandela et 


Buthelezi, et d'une seconde ren- 
contre entre les deux hommes, les 
heurts n’ont cessé de se multi- 
plier. Depuis le 1" mai, plus de 
120 personnes ont été tuées, prin- 
cipalement à Soweto, que Jes 
autorités avaient pourtant long- 
temps présenté comme une sorte 
de «town- ship- modèle ». Selon le 
ministre de la loi et de l’ordre, 
M. Adriaan Vlok, plus de 
760 personnes sont mortes, vic- 
times d’affrontements, au cours 
des quatre premiers mois de l’an- 
née. 


De «sérieux 
progrès» 

Cest pour obtenir du gouverne- 
ment de réelles mesures contre La 
violence que M. Mandela avait 
rendu public, le S avril, une «let- 
tre ouverte » au président de la 
République et au gouvernement. 
Cet ultimatum en sept points 
devait expirer jeudi 9 mai, à 
minuit, (es responsables de l’ANC 
menaçant de se retirer des négo- 
ciations si leurs exigences 
n’étaient pas satisfaites. D’où 
('importance de la rencontre de 
mercredi entre MM. De Klerk et 
Mandela. 

Aucune information n’a filtré 
sur ce que se sont dit les deux 
hommes. Au cours de la soirée, le 
chef de l’État s’est simplement 
réjoui des « sérieux progrès» réa- 
lisés. De son côté, M. Mandela a 
annoncé que deux des trois der- 
nières exigences de l’ANC avaient 
été satisfaites : M. De Klerk 
aurait donné son accord à la fer- 


meture des hostels ou i leur trans- 
formation en habitations fami- 
liales. 11 aurait aussi admis que 
toutes les armes (à l’exception des 
lances et des gourdins, considérés 
comme des armes traditionnelles 
par les Zoulous) soient désormais 
interdites dans les réunions publi- 
ques. 

Mardi, M. De Klerk avait 
annoncé, à l'issue de son entre- 
tien avec M. Buthelezi, que « les 
plus strictes mesures » seraient 
appliquées dans Les « zones Je 
troubles », pour juguler la vio- 
lence. « Ces mesures incluent des 
dispositions spéciales concernant 
les armes traditionnelles dange- 
reuses », avait prévenu M. De 
Klerk. Le plan concernant ces 
« zones de troubles » a été rév élé, 
mercredi soir, par M. Vlok. alors 
que le président de la République 
et le dirigeant de l'ANC étaient 
encore réunis. 

Des renforts de police et de sol- 
dats ont été déployés dans les 
cités noires du Witwatersrand - 
la région de Johannesburg. - 
notamment à Soweto, Alexandra. 
Tembisa, Tokoza. Katlehong et 
Vosloorus, a précisé le ministre. 
Des barrages routiers, des fouilles 
systématiques et un couvre-feu de 
21 heures à 4 heures, ainsi que 
l'interdiction de toute réunion 
publique, figurent en bonne place 
dans la panoplie présentée par 
M. Vlok. * La police est prête à 
toute éventualité et réagira sévère- 
ment contre tout fauteur de vio- 
lence ». a-t-il souligné. 

FREDERIC FBJTSCHER 


a GUINÉE-BISSAU : feu vert au 
multipartisme. - L'Assemblée 
nationale populaire (Parlement) de 
Guinée-Bissau a adopté, mercredi 
8 mai, la loi autorisant l’instaura- 
tion du multipartisme, a-t-on 
appris de source officielle à Bissau. 
Les quatre partis d’opposition déjà 
constitués ne seront pas autorisés à 
manifester publiquement tant 
qu’ils ne semai pas enregistrés et 
reconnus par la Cour suprême, 
a-t-on précisé de même source. - 
(AFP.) 


a RWANDA: liberté provisoire 
pour le rédacteur es chef de Kmb- 
goka, - Le rédacteur en chef du 
bimensuel rwandais indépendant 
Kanguka, M. Vincent Rwabukwisi, 
a bénéficié, mardi 7 mai, d’une mise 
en liberté provisoire, a-t-on appris 
mercredi S mai à Kigali. M. Rwa- 
bukwisi. emprisonné en juillet der- 
nier, avait été condamné à dix -sept 
ans de prison pour « subversion o et 
«atteinte à la sûreté de l’Etat ». Le 
journaliste, qui a fait appel, devra 
comparaître i nouveau devant la 
Cour de sûreté de l’Etat - (AFP) 


DIPLOMATIE 


Visite à Paris du ministre 
tchécoslovaque des affaires étrangères 


A la veille de la remise du prix 
Charlemagne au président Vaclav 
Havel parle président François Mit- 
terrand à Aix-la-Chapelle, fe minis- 
tre tchécoslovaque des affaires 
étrangères, M. Jiri 
Dienstbier, a achevé, mercredi 
8 mai, une visite de travail de deux 
jours en France, au cours de laquelle 
il s'est entretenu avec son homolo- 
gue français, M, Roland Dumas, et 
le secrétaire d'Etat chargé des rela- 
tions culturelles internationales, 
M. Thierry de Beaucé. 

MM. Dienstbicr et Dumas ont 
évoqué les problèmes de la sécurité 
européenne, un domaine dans lequel 
la diplomatie tchécoslovaque se 
montre très active, face au vide créé 
par la disparition du Pacte de Var- 
sovie, déserté par la quasi-totalité de 
ses membres. Prague, qui héberge 
désormais le secrétariat permanent 
de la CSCE, accueillera en juin les 
assises de la Confédération euro- 
péenne, à l'initiative de M. Mitter- 
rand. M. Dicnstbier est favorable à 
une «dimension transatlantique» de 
la sécurité européenne et à la parti- 
cipation de l’URSS au processus 
«paneuropéen». 

La France et la Tchécoslovaquie 
ont, d’autre part, entamé la prépa- 
ration d’un traité d'amitié, et de 
coopération, du type de celui qui a 
été signé lors de la visite du prési- 
dent polonais Lech Walesa à Paris 
en avril. Paris entend signer un 
traité similaire avec la Hongrie. 
Pour les nouvelles démocraties 
d’Europe centrale, qui. h l'exception 
de la Roumanie, ont jusqu'ici refusé 
de signer le projet d'accord de 
coopération proposé par l’URSS à 
cause de dispositions trop contrai- 
gnantes, ce genre de traité avec la 
France, au contenu assez symboli- 
que, permet de confirmer leur 
ancrage en Europe. Un traité d’ami- 
tié germano-tchécoslovaque était 
aussi au menu des entretiens que 
M. Havel a eus mercredi à Bonn 
avec le président von Weizsàcker, 

M. Dienstbicr a également abordé 


<+1 


avec M. Dumas la question de la 
vente de chars tchécoslovaques à la 
Syrie et i l’Iran, contre laquelle les 
Etats-Unis ont formellement pro- 
testé. M. Dienstbicr a fait valoir que 
son pays était tout à fait ouvert aux 
éventuelles propositions occiden- 
tales de reconversion de l'industrie 
de Y armement, mais que, pour l'ins- 
tant, cette industrie employait 
80 000 ouvriers en Slovaquie que, 
compte tenu de la situation sociale 
très tendue, il n'était pas envisagea- 
ble de mettre au chômage. Enfin, le 
chef de la diplomatie tchécoslo- 
vaque a rencontré des industriels 
français et le secrétaire général de 
l’OCDE 

S. K. 


Selon les Soviétiques 

La Chine et l’URSS 
ne représentent pins 
une menace 
Time pour l’antre 

Au lendemain de la visite en 
Chine du ministre soviétique de la 
défense, le maréchal Dimitri 
Yazpv, l’ambassade d’URSS à 
Pékin a publié, jeudi 9 mai, un 
communiqué indiquant que les 
deux pays ne représentaient plus 
une menace rua pour l'autre : 
« Les deux parties ont déclaré que 
la Chine n’itait plus une menace 
pour l’URSS et que l'URSS n’était 
plus une menace pour la Chine. » 
Le porte-parole de l’ambassade a 
souligné qu’il s’agissait de la pre- 
mière déclaration de ce genre, deux 
ans après la normalisation offi- 
cielle des relations sino-sovi éti- 
ques. « La frontière de 7 500 kilo- 
mètres (entre la Chine et l'URSS) 
doit être une frontière de coopéra- 
tion et d’amitié », a-t-il ajoutée - 
(Reuter.) 


'À 


M. Rocard 

s'est rendu à Londres 
pour « faire connaissance » 
avec M. Major 

Le premier ministre, M. Michel 
Rocard, a rencontré à Londres son 
homologue britannique, M. John 
Major, pour la première fois, mer- 
credi 8 mai, au coure d’un déjeu- 
ner de travail essentiellement 
consacré à l’Europe. 

«Il était urgent de faire connais- 
sance». a déclaré M. Rocard à sa 
sortie du 10, Downing Street. 
Interrogé sur les perspectives de 
changement dans l’attitude britan- 
nique vis-à-vis de l’Europe depuis 
le départ de M“ Thatcher, le pre- 
mier ministre fiançais a répondu : 
« Mr* Thatcher a été un très grand 
premier ministre. Parfois des chan- 
gements de personnes permettent de 
faire des pas en avant » Mais, a-t-il 
dit, «la Grande-Bretagne reste une 
Ue et les Britanniques sont en pen- 
sée différents des continentaux». - 
C iFP.) 


a PACIFIQUE : l’ Australie et la 
N OHTelle-Xélandc protestent contre 
le dernier essai nncléaire 
français. - Les gouvernements aus- 
tralien et néo-zélandais ont pro- 
testé, mercredi 8 mai, contre la 
dernière explosion nucléaire fran- 
çaise dans le Pacifique, qui a eu 
lieu mardi 7 mai vers 17 heures. 
La protestation néo-zélandaise 
intervient une semaine après la 
visite de M. Michel Rocard à Wel- 
lington, où il était venu normaliser 
des relations ternies depuis 1985 
par l’attentat contre le Rainbow- 
Warrior. - (UPIJ 
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LES 10 ANS DU 10 MAI ' 

Le président vu de droite 

Seconds rôles de la. cohabitation, les membres du gouvernement de M. Jacques Chirac 
ont gardé du chef de l’Etat l’image d’un grand manipulateur politique 



Après avoir comparé les 
décennies présidentielles du 
général de Gaulle et de M. Mit- 
terrand, dressé le bilan politique, 
économique et diplomatique des 
dix dernières années et présenté 
deux des plus proches collabora- 
teurs du président de la Républi- 
que, M m Elisabeth Guigou et 
M. Hubert Védrine, qui appar- 
tiennent au c vivier» de l'Elysée 
(le Monde des 7, 8 et 9 mai), 
nous donnons aujourd'hui le 
point de vue de plusieurs minis- 
tres du gouvernement Chirac, 
qui ont côtoyé le chef de l'Etat 
de 1986 à 1988, et traçons le 
portrait de M. Jean-Louis 
Bianco, secrétaire général de 
l’Elysée, qui fut lui-même l'un 
des principaux artisans de la 
cohabitation. 


« Glacial». Cinq ans après, tous 
les ministres de la cohabitation uti- 
lisent le même qualificatif pour 
caractériser le climat de ce premier 
conseil à l'Elysée, le samedi matin 
22 mars 1986. Chacun garde en 
mémoire le cliché : M. François 
Mitterrand «pâle et hiératique», 
selon M. Robert Pandraud, sans le 
moindre signe sur le «sage, évitant 
de croiser le regard de tous ces 
nouveaux venus regroupés autour 
de M. Jacques Chirac, son adver- 
saire de la veille, v Ce jour-là, se 
rappelle M. Georges Chavanes, 
M. Mitterrand m’est apparu au 
bout du rouleau. En rentrant chez 
moi, j’ai dit à ma femme : il ne 
passera pas le week-end !» Un seul, 
finalement, garde un souvenir 
« cocasse » de cette insolite mati- 
née. M. Alain Madelin : « J'étais le 
seul à me marrer. Tous les autres 
faisaient une tête d’enterrement. 
J'avais bien conscience que la 
comédie venait de commencer. » 

Bien que le raodus vivendi eût 
été établi au préalable entre 
MM. Mitterrand et Chirac, chaque 
ministre conservait du président 


de la République l’image du chef 
de la gauche er de l'adversaire obs- 
tiné de tout ce qu'ils représentaient 
eux-mêmes. «Nous avions gardé de 
lui, raconte M. Pierre Méhaignerie. 
l’image du mensonge du pro- 

f ramme commun et celle de 
'absurdité économique de 
1981-1983. » Sur ses terres de Cha- 
rente, M. Chavanes avait maintes 
fois entendu louer * le grand 
homme de la région » qu’était 
M. Mitterrand. Le mariage d’un de 
ses cousins avec une sœur du fiilur 
président avait tissé, même, quel- 
ques liens personnels, mais, sur le 
plan politique, le nouveau ministre 
gardait toujours, en 1986, « l'image 
négative a'un champion de la 
démagogie». 

M. Pandraud avait, une fois, 
entendu la voix de M. Mitterrand. 
Il raconte : «Le I" novembre 1954. 
de permanence au cabinet du secré- 
taire d'Etat à l'air, je reçois un 
coup de téléphone du ministre de 
l'intérieur lui-même, me deman- 
dant de mettre à sa disposition des 
avions pour transporter d'urgence 
des CRS en Algérie. Voilà comment 


j'ai, ù la fois, appris le déclenche- 
ment Je la rébellion et entendu le 
voix de M. Mitterrand. Jamais 
depuis if ne m'a téléphoné. , 
M. François Léotard garde un sou- 
venir plus détendu de sa première 
rencontre avec le président de la 
République. Reçu comme député 
du Var, en 1982, au fort de Bré- 
gançon, résidence estivale des 
chefs de l’Etat, que M. Mitterrand 
découvre ce jour-là. i! se souvient 
que la première question de l’hôte 
de ccs lieux fut : « Savez-vous où se 
trouve le salon ? - 

« Des leçons 
au premier ministre » 

Au RI des mois, ce climat glacial 
du premier jour s'est, peu à peu. 
dégelé, mais sans jamais vraiment 
se réchauffer. h II est toujours resté 
sur la réserve -, affirme M. Pan- 
draud, qui explique : • // donnait 
l'impression de nous soupçonner de 
ne pas tout lui dire et de lui cacher 
des choses. C’est faux! On lui en 
disait autant qu’à ses prédécesseurs, 
mais, par exemple, en matière de 


Le «vivier» de l'Elysée 

L’itinéraire singulier de Jean-Louis Bianco 


Il est des hommes qui 
bâtissent leur carrière ; il en est 
d'autres qui laissent faire les cir- 
constances et s'y adaptent b ce 
point que toute leur vie anté- 
rieure, quels qu'en soient les 
aléas, paraît n'avoir servi qu'à las 
préparer à occuper le posta 
qu’en fait seul le hasard leur a 
confié. Jean-Louis Bianco est de 
cette race-là. il est devenu à ce 
point l’archétype du . parfait 
secrétaire' général d'une prési- 
dence de la République mîtterîa’n- 
dienne que nul ns parvient â ima- 
giner qu'un autre puisse remplir 
aussi bien ce rôle. Pas même, 
semble-t-il. le chef de l’Etat. 

N'étonne pas qu'un fila de 
communiste italien, ayant fui le 
fascisme, se retrouve à quarante- 
huit ans au sommet de l'Etat 
français. Ne surprend pas vrai- 
ment qu'un produit de l’ENA soit 
la bras droit d'un homme qui se 
méfie de l'énarchle. Ne décon- 
certe pas non plus - bien au 
contraire - qu'exerce une telle 
responsabilité quelqu'un qui 
puisse se vanter de ne jamais 
emporter de dossier chez lui, son 
«président» lui en ayant donné 
l’exemple. 

Adieu 

aux montons 

Il est, en revanche, plus insolite 
qu’un enfant de la «deuxième 
gauche» soit le collaborateur 
d'un homme qui en fut l'adver- 
saire historique, qu'un militant 
obstinément rétif à toute adhé- 
sion au PS soit à ce point associé 
à l’exercice d’un pouvoir dominé 
par les socialistes. 

L'itinéraira de Jean-Louis 
Bianco a pourtant de quoi subju- 
guer ceux qui croient à la logique 
dans le déroulement d'une vie. 
Son enracinement familial à 
gauche a survécu tant aux hor- 
reurs du stalinisme qu'à la fré- 
quentation des collèges des 
beaux quartiers de ('Ouest pari- 
sien. Sa brillante réussite dans la 
filière qui permet d’agréger les 
meilleurs produits de l’élitisme 
républicain et ceux de la bour- 
geoisie ne lui a jamais fait oublier 
son origine sociale. Pouvoir pré- 
tendre au faTte du pouvoir admi- 
nistratif (sorti dans la botte de 
{'ENA, H choisit la Conseil d'Etat) 
ne fa pas convaincu que c’est 
d'en haut qu’il aiderait au mieux 
les autres. 

A la gestion des affaires de 
l’Etat, Monsieur le maître des 
requêtes au Conseil d'Etat pré- 
fère l’ouverture de «boutiques de 
droit » pour les immigrés perdus 
dans les méandres de l'adminis- 
tration française. A la préparation 
de bonnes lois, il préfère l'action 
dans le quartier populaire du 
onzième arrondissement de Paris 
où, hier comme aujourd’hui, il a 
choisi de vivra. A la direction de 
puissantes administrations, il 
préfère le militantisme associatif, 
quand ü permet d'améliorer te vie 
quotidienne, de faire naître des 


espaces verts, d’éviter que la 
spéculation ne chasse las plus 
pauvres. A la rédaction de circu- 
laires parfaites. Je haut fonction- 
naire socialisant préfère le « ter- 
rain », comme le préconisent les 
GAM (Groupes d'action munici- 
pale) d’Hubert Du b ed o ut et de 
Robert de Caumont, pendant que 
les orthodoxes ns rêvent que de 
conquérir le pouvoir central. Et 
quand cea marginaux du soda: 
Jisme se décideront è rejoindre lé 
PS officiel, Jean-Louis Bianco 
refusera de franchir lè pas, rebuté 
par «le procès inquisitorial» ins- 
truit par les socialistes de son 
quartier contre l'un de ses amis. 

Lorsque ce serviteur de l'Etat 
pas comme les autres accepta 
d'accéder à la haute administra- 
tion, ce n'est pas pour entrer 
dans un grand ministère presti- 
gieux. Il jette son dévolu sur celui 
qui est de tout temps regardé 
avec dédain par ceux qui pensant 
à « leur carrière » : l'action sani- 
taire et sociale, edi il s’occupe de 
la famille et de l'enfance. 

Encore que l'appel d'une autre 
vie ait été le plus fort : pendant 
deux ans, il est chargé de mis- 
sion du syndicat intercommunal 
de Ourance-Bléone, dans (es 
Alpes-de-Haute-Provence, et 
s'intéresse aux difficiles condi- 
tions de vie des ruraux accrochés 
à leurs montagnes aussi atta- 
chantes qu'improductives. 

Il fallut le 10 mai 1981, et l’in- 
sistance de Jacques Attali, pour 
qu'il abandonne les moutons. 
Jacques Attali convainc son 
condisciple du lycée Janson-de- 
Sa'rity - qu'il avait déjà fait travail- 
ler dans le groupe des experts 
économiques du PS - de partici- 
per à l’aventure de la gauche au 
pouvoir. Cet homme que son 
passé aurait pu pousser dans les 
bras du rocardisme. ce fonction- 
naire qui n'avait jamais approché 
les hautes sphères de l'Etat, 
devient vite un rouage essentiel 
de l'Elysée. Au point que, lors du 
départ du secrétariat général de 
Pierre Bérégovoy, en juin 1982, 
ses « camarades » font savoir 
qu'il leur paraît plus apte à lui 
succéder que Jacques Attali. 

L’apprentissage 
de la politique 

Jamais François Mitterrand n'a 
paru regretter ce choix. Jean- 
Louis Bianco dispose d'un cer- 
veau capable de fonctionner 
comme un ordinateur : îl enregis- 
tre toutes les données d’un pro- 
blème, les trie, les analyse, les 
classe pour ressortir, avec une 
froideur informatique, toutes les 
solutions possibles, assorties 
des avantages et des inconvé- 
nients de chacune. Le président 
n’a plus qu'à trancher en toute 
connaissance de cause. Son 
second (e dispense même des 
séances de brainstorming, qui 
l'agacent. Pendant la crise du 
Golfe. Jean-Louis Bianco se 
livrait tous les matins, entouré 


des principaux collaborateurs des 
c politiques » concernés, au petit 
jeu des «et si...» et des «au cas 

où...». 

L'ordinateur à visage humain 
sait aussi - et surtout - s'échap- 
per du froid raisonnement pour 
déceler, bien avant d'autres, les 
évolutions de la société. Lui 
aussi, à l'imitation du maître qu'il 
sert, a gardé ses ■ réseaux ». 
fruits de son expérience person- 
nelle. C’est avec Jean-Paul 
Huchon, directeur de câbinet de 
Michel Rocard; qu'il hanfe les 
concerts de rock. C’est parce 
que sa femme, Martine, les 
déteste qu'il fuit les « dîners en 
ville» et les réceptions officielles. 

C'est Martine qui organise de 
« petites bouffes» avec les amis 
de toujours, elle qui maintient le 
lien avec les militants des mou- 
vements associatifs de leur jeu- 
nesse, elle qui l'entraîne pour les 
vacances et quelques week-ends 
dans leur maison de Montfuron, 
retrouver ceux avec qui ils 
avaient travaillé à l'avenir de la 
haute Durance. 

Sortir 
de la cage 

Grâce à tout cala, il réussit è 
échapper au poids du pouvoir et 
aux raisonnements tout faits 
dont se contentent habituelle- 
ment las dirigeants. Aussi, lors- 
que quelques jeunes gens issus 
de l'extrême gauche imaginent 
da mobiliser la jeunesse contre 
l'extrême droite, ils trouvent vile 
un soutien précieux auprès de 
Jean-Louis Bianco pour créer, 
avec lui, SOS-Racisme. 

La cohabitation, dont il a été 
l'un des ingénieurs puisque tous 
les rapports Elysée-Matignon 
passaient par lui, a fait découvrir 
les plaisirs de la politique inté- 
rieure à celui qui continue à pen- 
ser que la politique politicienne 
est « amusante et drôle plus 
qu'intéressante ». 11 en est 
devenu orfèvre en préparant, 
longtemps à l’avance, par des 
contacts discrets, l'« ouverture » 
des débuts du deuxième septen- 
nat. Aujourd'hui encore, les diri- 
geants centristes trouvent auprès 
de lui une oreille complaisante. 

Politique intérieure? Politique 
étrangère ? li se refuse à juger 
l’une plus « intéressante » que 
l’autre. La crise du Golfe, cette 
« épreuve da vériré», qui lui a 
permis d’« apprendre sur les 
hommes», l’a confirmé dans l'im- 
pression que le ballet diplomati- 
que est « lassant», et qu'il ne faut 
pas croire que l'on peut «chan- 
ger la destin du monda». U est 
déjà considérable de réussir à 
« juste peser un peu ». 

Une telle efficacité, jointe à 
tant de modestie, font de lui le 
collaborateur idéal pour François 
Mitterrand. Au point que le prési- 
dent pourrait avoir du mal à se 
priver d’un majordome qui lui 
passa si agréablement ses pan- 
toufles. Et pourtant Jean-Louis 


Bianco sait que son propre bail 
élyséen touche à sa fin. Aucun 
autre secrétaire général n'est 
resté aussi longtemps en place 
sous la V* République. Mais 
contrairement è ses prédéces- 
seurs, j| n'est guère tenté par la 
direction d'une grande entreprise 
publique. Il préférerait fonder 
quelque chose par lui-même. 

Comme lorsque, avant le 
10 mai, il envisageait, avec 
Robert Lion, devenu depuis prési- 
dent de la Caisse des dépôts èt 
consignations-, et Bernard 
Brunhes, qui fut conseiller social 
de Pierre Mauroy, de créer une 
société de conseil pour les pays 
du tiers-monde. 

Il envisagerait bien de devenir 
enseignant, de retourner sur les 
bords de la Durance, d'écrire un 
livre de science-fiction, pour 
lequel il se contente actuellement 
de lancer quelques idées, quel- 
ques amorces de phrases sur des 
feuilles de papier. Assuré de ses 
capacités, passionné par une 
foule de choses, il ne doute pas 
qu'il aura l’embarras du choix. 

Il a envie de changer. Jamais il 
n'est resté aussi longtemps dans 
la même fonction. H maîtrise tel- 
lement son «job» qu’aujourd'hui, 
privé du plaisir de l'apprentissage 
et de le surprise, il commence à 
en ôtre las. 

Objectif, il reconnaît que son 
débouché ie plus probable. 
« c'est la politique», ajoutant : 
«Soir le président m'y pousse 
vraiment, soit j'y vais tout seul.» 
Deux fois déjà, un ministère lui a 
été proposé : lors de la composi- 
tion du gouvernement Fabius, en 
1984, puis lorsque Michel 
Rocard a été nommé à Matignon, 
en 1988. 

Bien que le président lui ait 
donné le sentiment de le laisser 
libre, il a préféré refuser, non 
pas. assure-t-il, à cause des 
postes qui lui étaient offerts, 
mais parce qu'il se semerr plus 
utile à l'Elysée. Il est facile de 
comprendre, à demi-mots, qu'au- 
jourd'hui un autre choix le rente. 
Ainsi, le ministère de la ville l'au- 
rait « passionné » ... mais on ne le 
lui a pas proposé. 

Pour s'échapper de la cage, il 
faut toutefois que le maître des 
fieux ouvre fa griffe. François Mit- 
terrand estimera-t-il que «son» 
ordinateur à visage humain, cet 
homme dont le caractère et la 
carrière peuvent attirer les cen- 
tristes. rassurer les héritiers de la 
deuxième gauche, séduire (es 
écologistes, et qui a montré ses 
capacités è gérer les affaires de 
l'Etat, peut lui être plus utile ail- 
leurs que dans un bureau proche 
du sien? Qu'il peut l’aider, dans 
un rôle plus politique, à insuffler 
« ce nouvel élan » qu’il appelle de 
ses vœux? Le hasard n’est plus 
seul maître de la destinée de 
Jean-Louis Bianco. 

THIERRY BRÉHIER 
et ANNE CHÂUSSEBOURG 






police, il avait l'impresiion de ne 
jamais en savoir assez. En somme, 
c'était une situation de paix armée 
plus que de lutte politique, v Une 
observation partagée par beaucoup 
de ses collègues. » Les seuls pro- 
blèmes, ajoute encore l'ancien 
ministre delegué â la sécurité, ont 
concerné les nominations de hauts 
fonctionna ires. H fallait les négocier 
avec lui. Cela a entraîné du retard . 
et nous n 'avons pas pu toujours 
nommer qui nous voulions, notam- 
ment dans la police. *• 

M. Léotard n’a pas le même sou- 
venir. ** M. Mitterrand, dit-il, a 
beaucoup contribué lui-même à 
apaiser le climat, en acceptant les 
nominations décidées par Matignon 
ou en \ 'exprimant, à chaque tin de 
conseil, sur les relations exté- 
rieures. la défense, ce qui était une 
■façon habile d'administrer, en quel- 
que sorte, des leçons au premier 
ministre. - Petit à petit, confirme 
M. Hervé de Charette, on a vu le 
‘r résident retrouver non seulement 
'ses marques, mais sa marge de 
marneuvre. » 

En fin do compte, tous les minis- 


affirment, en revanche, n’avoir 
guère été séduits par le charme de 
ce genre de conversation, contrai- 
rement, disent-ils. â certains de 
leurs collègues, tels MM. Alain 
Carignon. Michel Noir, Gérard 
Longuet, Lcotard ou de Charette. 

La situation de ce dernier, 
ministre délégué â la fonction 
publique et au Pian, était, somme 
toute, particulière. Parce qu’il était 
député de la Nièvre en mars 1986 
cl proche de M. Valéry Giscard 
d'Estaing. M. Mitterrand trouvait 
de bonnes raisons de ic privilégier 
dans l'espoir, admet lui-même l'in- 
téressé. de le «débaucher». M. de 
Charette se souvient de leur der- 
nière rencontre â l'Elysée, en 
novembre 1 987. « \f. Mitterrand. 
racontc-t-il. cherchait déjà com- 
ment il conduirait les affaires s’il 
était réélu en 1988. Il se préparait à 
toutes sortes de choses, et notre der- 
nière conversation fut ébouriffante. 
« Voilà, m 'expliqua-t-il : si je suis 
candidat â nouveau, je serai élu. Je 
ne dissoudrai pas l'Assemblée 
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(Dessin paru le 12 décembre 1985) 


ires de la cohabitation avouent 
avoir été impressionnés par la 
technique politique de M. Mitter- 
rand, qui, pourtant, devait souvent 
s’exercer à leur détriment. « Habi- 
leté », « duplicité v, «ruse», (es 
même mots reviennent. « H a un 
sens de la manœuvre au millimètre 
près qui est sidérant ». convient 
M. de Charette. M. Méhaignerie 
parle de « son côté tacticien exces- 
sif» ; M. Alain Juppé d '«un diri- 
geant politique habile, qui suppor- 
tait mal la situation qui lui était 
imposée, mais qui cherchait à en 
tirer profil par tous les moyens » ; 
M. Madelin d’* un grand manipu- 
lateur politique, d'un immense 
savoir-faire à jouer et à jouir des 
passions et des petites vanités des 
uns et des autres v. Et même 
M. Léotard a découvert chez le 
président « ce cynisme tranquille, 
ce plaisir gourmand à faire affron- 
ter les uns avec les autres ». 

«Je ne dissoudrai 
pas l’Assemblée nationale» 

Us font vécu pendant les 
conseils des ministres. MM. Pan- 
draud et de Charette sont du 
même avis : <• C'était d’une dupli- 
cité totale. 'M. Mitterrand parlait 
rarement . mais ce qu ‘il disait était 
toujours préparé pour être diffusé à 
la presse par ses propres porte-pa- 
role. » « On avait l'impression. 
explique M. Chavanes, de se faire 
rotder dans la farine tout le temps. 
De semaine en semaine, on le 
voyait devenir de plus en plus gail- 
lard. » M. Juppé, à l'époque porte- 
parole du gouvernement, est bien 
placé pour le savoir. Chaque mer- 
credi, il lui fallait, à la fois, rendre 
compte des travaux du conseil et 
répondre â certaines déclarations 
du président rendues publiques. 
L'exercice devenait impossible. 

Ils l’ont vécu, aussi, en voiture, 
en hélicoptère et en avion, â l'oc- 
casion des voyages. Les souvenirs 
ne manquent pas. M. Pandraud : 

« Il mettait à Taise, était courtois et 
agréable pour parier de généralités, 
dhistoirg Je géographie, de littéra- 
ture. mais jamais d'affaires de gou- 
vernement. v « C'était, alors, 
l’homme le plus charmant de la 
terre », n’hésite pas à dire M. Cha- 
vanes. M. Bernard Bosson. qui. 
ministre délégué aux affaires euro- 
péennes. a multiplié les voyages 
avec le président : a II avait l'art 
d'ouvrir ci de fermer, devant vous, 
la porte. » M. Méhaignerie se remé- 
more un voyage en Allemagne : « II 
y avait chez lui une curiosité natu- 
relle et désintéressée, une capacité à 
trouver les bons mois pour vous 
séduire en multipliant, par exem- 
ple, devant moi, les hommages 
appuyés â Robert Schuman, l’un 
aes pères de la démocratie chré- 
tienne. » M. Juppé et M. Madelin 


nationale. Je gouvernerai avec la 
majorité qui s’y trouve. Je cherche- 
rai des hommes comme vous, qui, 
tout en étant dans l’opposition, 
pourront s’entendre avec moi. » 

«Nous étions 
piégés» 

Trois mois plus tard, M. Pierre 
Bérégovoy expliquait publique- 
ment le contraire. Le 22 mars, 
M. Mitterrand rendait sa candida- 
ture * explicite ». M. Madelin se 
souvient que certains de ses amis 
libéraux étaient pourtant persuadés 
qu’il ne le ferait pas. * J/j avaient 
eu de longs tête-à-tèle avec lui. // 
leur avait expliqué que. rarement, il 
avait vu une équipe comme celle de 
la « bande à Léo ». aussi méritante, 
qu'il ne tenait pas à se représenter, 
et, le plus fort, c'est que chacun 
l'avait cru. » Ce 22 mars-là. 
M. Mitterrand avait attaqué vio- 
lemment M. Chirac et ses 
h bandes ». « Dès le lendemain. 
raconte M. Méhaignerie, alors chef 
de file de la campagne bamste, 
M. Mitterrand avait tenu ù me ras- 
surer. a Bien sûr. m 'expliqua-t-il. 
ces propos ne vous étaient pas 
adressés. » Par la suite, il allait, 
pourtant, jouer admirablement de 
nos critiques contre TÊtat-RPR, les 
privatisations, sur T impartialité de 
l'État, etc. Nous étions piégés. » 

Nourris d’une telle expérience, 
tous ces anciens ministres sont-ils. 
aujourd'hui, disposés à revivre une 
cohabitation? Chacun, en réalité, 
réagit scion la voie politique qu’il a 
empruntée depuis 1988 et, bien 
sûr. selon son tempérament. Si 
M. Pandraud affirme que « cela ne 
l'amuserait plus, car être ministre 
est devenu un pouvoir d'appa- 
rence », en revanche, M. Juppé 
constate, mais sans conclure, que 
i da cohabitation n'a pas entravé 
l'action du gouvernement Chirac, 
même si elle a pu la ralentir ». L’un 
d’eux, en tout cas, est prêt à 
retourner â J’EIysce le mercredi, 
mais, cette fois, en tète de la petite 
troupe : M. Edouard Balladur, qui 
juge la cohabitation « incontourna- 
ble». 

DANIEL CARTON 

et ANDRE PASSERON 


DEMAIN 

La génération Mitterrand 
au pouvoir, 

par ERIK IZRAELEWICZ 
et PATRICK JARREAU. 

Têtes d'affiebe, 
par THIERRY BREHIER. 
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LES 10 ANS DU 10 MAI 


Cent dix promesses partiellement tenues 


Le 24 janvier 1981, à Créteil, le 
congrès extraordinaire du Parti 
socialiste, réuni pour désigner 
M. François Mitterrand, adopte 
les 110 propositions que le can- 
didat des socialistes fera 
siennes. 

En janvier 1986, M. Laurent 
Fabius, alors premier ministre, 
publie un document sur la mise 
en œuvre de ce programme. Cinq 
ans après l'élection de M. Mitter- 
rand, le Chemin parcouru (titre 
donné à ce récapitulatif établi par 
les services de Matignon) assure 
que cent trois propositions ont 
été <t réalisées totalement ou par- 
tiellement g. Chiffre étonnant, 
puisque M. Mauroy et M. Mitter- 
rand lui-même évaluent ce nom- 
bre, aujourd'hui, à un peu plus de 
quatre-vingt-dix Ve Monde des 
8 et 9 mai). 

Les deux ans de cohabitation 
(1986-1988) ont défait des déci- 
sions prises au cours des cinq 
premières années du septennat... 
M. Mitterrand réélu et ses amis 
bénéficiant d une majorité rela- 
tive à l'Assemblée nationale, 
elles n'ont pas toutes revu le 
jour. Ainsi des nationalisations. 
La loi du 11 février 1982 pré- 
voyait la nationalisation de cinq 
sociétés industrielles, de trente- 
six banques et de deux compa- 
gnies financières. Des textes 
spécifiques décideront ultérieure- 
ment du sort de six autres 
groupes. Le gouvernement de 
M. Chirac prévoyait une dénatio- 
nalisation touchant soixante-cinq 
entreprises (industrie, banque, 
assurances et communication), 
y compris celles qui figuraient 
dans le giron de l'Etat 
depuis 1945 (comme la Société 
générale) ; il aura réglé fa ques- 
tion pour quatorze (dont TF 1). 
Après 1988, le gouvernement a 
préféré laisser (es choses en 
l'état, conformément à ce que 
M. Mitterrand écrivait dans sa 
Lettre à tous les Français [< lais- 
sons s'apaiser les bouillonne- 
ments que le va-et-vient nationa- 
lisations-privatisations ne 
prolongerait pas sans dom- 
mage»). 

U n'en a pas été de même pour 
l’audiovisuel : en 1982, la gauche 
crée la Haute Autorité de la com- 
munication audiovisuelle ; la 
droite la remplace, en 1986. par 
la Commission nationale de la 
communication et des libertés à 
laquelle sera substitué, en 1988, 
le Conseil supérieur de l'audiovi- 
suel. De même, la législation sur 
le logement fait partie des 
domaines où l’alternance a joué 
dans les deux sens. Ce que la 
gauche avait fait a été corrigé par 
la droite avant que la gauche 
revenue ne l'aménage à son 
tour : loi Quilliot, loi Méhaignerie, 
loi Besson. 

La double alternance ne s'est 
donc pas traduite par des retours 
à l'identique. C'est aussi le cas, 
bien qu’il y ait farte ressem- 
blance entre le départ et (‘arrivée, 
de l’impôt sur les grandes for- 


tunes. créé en 1982, supprimé 
par le gouvernement Chirac 
en 1986, puis réintroduit par le 
gouvernement Rocard sous le 
nom d'impôt de solidarité sur la 
fortune. 

Il y avait dans les cent dix pro- 
positions des mesures qui ne 
relevaient pas - et de loin - de la 
seule volonté politique du prési- 
dent de la République et de ses 
gouvernements. En tète des pro- 
messes, figurait d’exigence du 
retrait des troupes soviétiques 
d'Afghanistan». Le chef de l'Etat 
a effectivement réclamé à plu- 
sieurs reprises ce retrait... 
devenu effectif au début 
de 1 989. Etaient également men- 
tionnés : * Paix au Moyen-Orient 
par la garantie de la sécurité d'Is- 
raël dans les frontières sûres et 
reconnues : droit du peuple 
palestinien à disposer d’une 
patrie; unité du Liban...» Il 
s'agissait de vœux; il s'agit 
encore aujourd'hui de vœux. Nul 
ne saurait rendre responsable 
M. Mitterrand du fait qu'ils ne se 
sont pas concrétisés. 

Des résultats 
non mesurables 

Plus mesurables sont le res- 
pect ou le non-respect de cer- 
taines clauses du contrat que le 
candidat Mitterrand entendait 
passer avec les Français. La 
gauche généreuse souhaitait que 
('aide publique de la France au 
tiers-monde soit telle qu'elle 
serve de modèle aux pays déve- 
loppés et avait fixé sa contribu- 
tion à 0.7 % de son PNB (pour- 
centage retenu comme référence 
par les Nations unies). Bien 
quelle se situe à un niveau supé- 
rieur à beaucoup de ses parte- 
naires. l'aide française au déve- 
loppement n‘a été que 0,54 % de 
son PNB. en 1989 (/e Monde 
daté 31 mars-1- avril). 

Autre objectif affiché mais non 
atteint : • Les taux de la TVA 
seront ramenés au taux zéro pour 
les produits de première néces- 
sité. • Autre engagement non 
tenu : r L'outil de travail - la terre 
- sera protégé contre la spécula- 
tion et contre la surexploitation 
par la création d'offices fonciers 
cantonaux où les représentants 
de la profession seront majori- 
taires. » Mais là. les raisons tien- 
nent à la prudence du président 
face à ces revendications des 
socialistes qui apparaissaient, 
alors, quasi révolutionnaires et à 
la baisse d'acuité de la question 
de la maîtrise foncière, tout au 
long de ces dernières années. 

Nombre de promesses 
concrètes ont été tenues : de 
l'abrogation de la peine de mort à 
la décentralisation, en passant 
par rabaissement de l'âge d'ou- 
verture des droits à la retraite. 
Celle qui porte le numéro 49 
aussi : la moralisation de la vie 
publique a commencé à être ins- 
crite dans la loi dès 1986. Mais 
que dire des deux suivantes qui 


affirment, d'une part, que nia jus- 
tice sera appelée à faire toute fa 
lumière sur les affaires dans les- 
quelles ont été mises en cause 
des personnalités politiques » et, 
d’autre part - bien qu'un projet 
de réforme, modeste, soit en 
route, - que « l'indépendance des 
magistrats sera assurée par une 
réforme du Conseil supérieur de 
la magistrature »? 

Sont aussi restés lettre morte 
la réduction à six mois du service 
militaire, la limitation du vote blo- 
qué au Parlement, ou encore le 
droit de vote aux élections muni- 
cipales accordé aux immigrés 
résidant depuis cinq ans en 
France... Le temps, les circons- 
tances ont arrêté en cours de 
route la mise en œuvre d’autres 
engagements comme la réduc- 
tion à trente-cinq heures de la 
durée du travail hebdomadaire, 
toujours réclamée par M. Mau- 
roy. D’autres enfin n'ont pas pu 
être tenus. Le principal concerne 
la constitution d'eun grand ser- 
vice public , unifié et laïque de 
l'éducation nationale» qui a 
mobilisé une opposition dont fa 
tâche avait été facilitée par les 
excès des ultras de la laïcité. 
L'échec a été suffisamment 
désastreux et cuisant pour que 
cette bombe soit détruite 
en 1984. 

Sept 

on cinq ans ? 

Sujet moins sensible, la réduc- 
tion du mandat présidentiel de 
sept à cinq ans, renouvelable une 
seule fois (la quarante-cinquième 
proposition suggérait également 
l'hypothèse d’un mandat de sept 
ans non renouvelable mais la Let- 
tre à tous les Français de 1988 
ne retenait que la réduction), 
reste d'actualité. M. Mitterrand 
ne veut pas an prendre l'initia- 
tive. Il la laisse au gouvernement 
et au Parlement. 

A Ja lecture, dix ans après, les 
cent dix propositions apparais- 
sant pour ce qu'elles sont, un 
programme électoral. Un zeste 
pour faire rêver, une once de réa- 
lisme. une goutte de concret et 
une pointe d’idéalisme. » Les pro- 
messes n 'engagent que ceux qui 
les reçoivent», dit souvent 
M. Chirac. Beaucoup des élec- 
teurs de M. Mitterrand ont cru 
que la réalisation de ce pro- 
gramme changerait la vie. 

Ses adversaires ont voulu n'y 
voir qu'un catalogue aussi fourre- 
tout que ceux diffusés par les 
sociétés de vente par correspon- 
dance. Tout en les jugeant irréali- 
sables. ils ne manquaient pas de 
crier au loup dès que l'une d'en- 
tre elles était mise en œuvra. Les 
cent dix propositions ne méri- 
taient ni ces excès d'espoir, ni 
ces manifestations d "horreur. 

ANNE CHAUSSEBOURG 


M. Marchais : «Une déception profonde 


» 


M. Georges Marchais, secrétaire 
général du PCF, a affirmé, mer- 
credi 8 mai, que le bilan de 
M. François Mitterrand à l’Elysée 
* n ‘est pas un bilan positif » mais 
celui * d'engagements non tenus, 
qui provoque une déception pro- 
fonde parmi ceux qui avaient tant 
d'espérances en I9SI ». 

Scion M. Marchais, qui s’expri- 
mait sur France-Inter, «force est 
bien de constater « qu’il y a * un 
million de plus de chômeurs », que 
«les inégalités sociales se sont 
aggravées Jans toits les domaines 




a Sondage : SI % des Français 
sont «satisfaits» de M. Mitter- 
rand. - Une majorité de Français 
(51 %) sc déclarent satisfaits de 
l’action de M. François Mitterrand 
entre 1981 et 1991, alors que 38 % 
se disent insatisfaits du président 
de la République depuis son entrée 
à l’Elysée, selon un sondage CSA 
que publie le Parisien du jeudi 
9 mai. Invités à classer dix mesures 
ou lois prises ou votées dans cette 
décennie, les sondés estiment que 
la plus positive est la retraite à 
soixante ans (une « bonne chose » 
pour 8 1 %), devant fa semaine de 
trente-neuf heures (80 %). T ISF. 
impôt de solidarité sur la fortune 
(77 %) et le RMI. revenu mini- 
mum d’insertion (72 K»). En bas du 
classement, ('abolition de (a peine 
de mort obtient 41 % d'opinions 
favorables (50 % sont contre) 
devant la privatisation de TF I 
(40 % contre 34 %) et la politique 
de grands travaux (34 % contre 
il s ® ada 8 e a *4 réalisé les 

25 et 2o avril auprès de huit cents 
personnes. 


avec le chômage, ta baisse du pou- 
voir d'achat, les problèmes qui lou- 
chent à l'école, à la santé et au 
logement ». 

Le secrétaire général du PCF a 
toutefois estimé qu’au cours des 
deux premières années de M. Mit- 
terrand à l’Elysée, il y a eu « des 
acquis », «des mesures positives qui 
restent ». Mais « elles sont mainte- 
nant attaquées », a-t-il ajouté, 
citant notamment la retraite à 
soixante ans qu’on « cherche à 
remettre en cause ». 

M. Marchais a néam moins sou- 
ligné que les ministres commu- 
nistes avaient eu raison de ne pas 
quitter le gouvernement dès « le 
tournant de 1982 ». « Nous avons 
fait ce qui était notre devoir, nous 
avons travaillé avec l'espoir d'un 
rassemblement des forces de gauche 
dans le pays (...) afin qu'on ne 
renonce pas aux engagements 
pris», a-t-il déclaré. Réaffirmant 
que la stratégie du programme 
commun d’union de la gauche 
avait été « une erreur ». M. Mar- 
chais a toutefois ajouté que son 
parti ne «» renonce pas à l'alliance 
avec le PS » mais pas dans les 
memes conditions. 

Pour sa part. M. Charles Fiter- 
man. partisan, dès 1982, du départ 
des communistes du gouverne- 
ment. a estimé, mercredi soir, sur 
FR 3, que M. Mitterrand avait été 
« un des responsables du déclin du 
Parti communiste ». L'ancien 
ministre des transports a toutefois 
ajouté : .. En ne faisant pas ce que 
nous avions à faire au gouverne- 
ment Jans les domaines essentiels, 
nous lui avons facilité la tâche». 


Dans «El Pals» 

« Quelques 
échecs 
indéniables » 

« La dernière partie de Père Mit- 
terrand (...) est entachée de quel- 
ques échecs indéniables », estime 
un éditorialiste du quotidien espa- 
gnol El Pais (édition du 7 mai). 
« Ces années-ci, le Parti socialiste 
se trouve dans un de ses pires 
moments de cohésion interne et Je 
désarroi idéologique. Ses princi- 
paux dirigeants s’affrontent dans le 
combat pour la succession. La 
morale publique de la classe politi- 
que. et particulièrement de la classe 
dirigeante socialiste, est au niveau 
zéro après les scandales liés au 
financement des partis et les accu- 
sations d'ingérence du gouverne- 
ment dans l'action de la justice. 
Certains problèmes comme le 
chômage, le malaise des banlieues 
où la xénophobie se sont installés 
comme des maux 
endémiques ». (...) 

Mais, ajoute l’éditorialiste, «les 
sentiments et tes complexes anti-eu- 
ropéens. si ancrés à droite et ù 
gauche, ont été neutralises, précisé- 
ment grâce à la ténacité Je Mitter- 
rand. l'un des hommes politiques 
les plus engagés dans l’idée d’une 
Europe unie. Et surtout, vingt-trois 
ans après ce mai parisien de toutes 
les illusions, et vingt ans après la 
recomposition du Parti socialiste, la 
société française est aujourd'hui 
mieux préparée à aborder l’avenir 
qu'en cet autre mai d'il y a dix 

ans ». 



POLITIQUE 


Cinq ans après la mort 
de l'ancien maire 

Marseille célèbre 
la mémoire 
de Gaston Defferre 

MARSEILLE 

de notre correspondant régional 

Plusieurs personnalités, dont 
deux membres du gouvernement, 
ont assisté, mardi 7 mai. à Mar- 
seille. aux manifestations organi- 
sées à l'occasion du cinquième 
anniversaire de la mort de Gaston 
Defferre. Le président de la Répu- 
blique, M. François Mitterrand, a 
assuré la veuve de l'ancien maire 
de Marseille, M"* Edmonde Char- 
les-Roax, de son «affectueuse sym- 
pathie » et a rendu hommage, dans 
un autre message adressé à Factuel 
maire de Marseille. M. Robert 
Vigoureux, à « l’action » que Gas- 
ton DefTerre avait «menée, sans 
répit, tout au long de sa vie, pour la 
justice, contre l’exclusion sous 
toutes ses formes et pour le bien de 
ses concitoyens, à commencer par 
les plus humbles». 

j M. Defferre avait prévenu, 
en 1977, qu’il ne souhaitait pas 
que son patronyme fût donné, 
après sa mort . à une nie ou à une 
place de Marseille. Pour perpétuer 
son souvenir sans trahir sa volonté, 
la ville a choisi de baptiser de son 
nom les vastes plages des quartiers 
sud, qu’il avait fait aménager sous 
son dernier mandat. M. Vigoureux 
a dévoilé une plaque apposée sur 
un bloc de calcaire. Marcel Maré- 
chal a dit le poème d’Eluard, 
Liberté, que Gaston Defferre 
conservait toujours sur lui, et un 
air de Rameau a été chanté par la 
chorale arménienne de Marseille. 
M“ Edwige Avice, ministre délé- 
gué auprès du ministre des aflaires 
étrangères, et M. Michel Charasse, 
ministre délégué au budget, assis- 
taient à cette cérémonie, de même 
que M"* Yvette Roudy et 
M. Georges Fillioud, anciens 
ministres, M. Laurent Fabius, pré- 
sident de l'Assemblée nationale, et 
M. Pierre Mauroy, premier secré- 
taire du PS. 

G. P. 


Le Front national et l'élection présidentielle 

E Michel de Rostolan animera 
le « comité de sontien » de M. Le Pen 


La Lettre de Jean-Marie Le Pen. 
bimensuel d’information du prési- 
dent du Front national, annonce, 
dans sa livraison datée du I e mai, 
que M. Michel de Rostolan (qua- 
rante-cinq ans) a été choisi pour 
animer le comité national de sou- 
tien à la prochaine candidature 
présidentielle du dirigeant 
d’extrême droite. 

«Actif militant antimarxiste au 
quartier Latin (à Paris] et à Rouen, 
dans les années 65 », précise cette 
publication. M. de Rostolan. 
conseiller municipal de Saint-Mi- 
cbel-sur-Orge, conduira, dans F Es- 
sonne, la liste du Front national 
aux élections régionales de 1992. 
«La perspective première de ce 
comité est la constitution d'une 
liste de personnalités à présenter 
aux maires qui seront sollicités 
pour donner leur signature pour la 
candidature de Jean-Marie Le Pen 
1 aux présidentielles ». indique Finie- . 
rossé, qui siège au comité centra) ! 

du FN. I 

( 

La nomination de M. de Rosto- j 
lan avait été annoncée aux cadres I 
du Front national lors du conseil 
national du parti d’extrême droite 
réuni, i huis clos à Paris, le 
9 mars. ! 

Avant d’adhérer, en 1973, au J 
Centre national des indépendants ; 
et paysans (CNIP) dont il devint, ! 
dix ans plus tard, membre du j 
bureau national, le comte Michel ! 


o M- Le Pen et les régionales. - 
Interroge, dans le Figaro du jeudi 
9 mai, sur le lieu que pourrait 
choisir M. Jean-Marie Le Peu, pre- 
sident du Front national, pour sc 
présenter aux élections régionales 
de 1992, M. Bruno Mégret, délégué 
général du parti d’extrême droite 
répond : « Il peut décider, le 
moment venu, de prendre appui 
dans un département pour mener la 
campagne nationale (...) : les Alpes- 
Maritimes. un département de l'Ile- 
de-France ou du Languedoc-Rous- 
sillon. L’ambition de Jean-Marie 
Le Pen ne se situe pas au niveau 
régional, elle est d’être le prochain 
président de la République. » 


de Rostolan avait milité au mouve- 
meut d'extrême droite Occident, 
dissous en 1968. Elu à l'Assemblée 
nationale, en 1986, sur la liste sou- 
tenue par M, Le Pen dans l’Es- 
sonne, il avait fait da non-rem- 
boursement de l’avortcmeni u» de 
ses chevaux de bataille. 

Se présentant comme un «arden: 
défenseur de la liberté de religion ? 
et se revendiquant <* catholique 
romain *, M. de Rostolan est Fun 
des représentants en France de la 
secte Moon, tout comme M Pierre 
Ce vrac, autre membre du comité 
central du Front national et députe 
européen. Président et fondateur 
du cercle culturel Renaissance, il 
ne cache pas. depuis le début des 
années 80, ses liens avec la Ligue 
anticommuniste mondiale. 

O. B. 

M. Marqué 
est nommé préfet 
de l’Ardèche 

Sur proposition du ministre de 
l'intérieur, le conseil des ministres 
a nommé préfet de PArdèchc, 
mardi 7 mai. M. Jean-Pierre Mar- 
quié, préfet de Saint-Pierre-et-Mi- 
quelon, en remplacement de 
M. Christian Pellerin. admis au 
bénéfice du congé spécial (nos der- 
nières éditions du S mat). 

{Né le 6 mai 1938 à Paris, ancien 
élève de LENA, M. Jean-Pierre Mar- 
qué est affecté en juin 196S an minis- 
tère de l'agriculture, pois détaché, 
.en août 1967. comme directeur do 
cabinet du préfet du Cantal. Sous-pré- 
.fet de Saint-Jcan-d'Angély en avril 
1971. secrétaire général de Flndrc 
en juillet 1974, sous-préfet 
d’Avranchcs en juin 1977. il est 
affecté, an mois d’août suivant, au 
'ministère de Fintérienr. Nommé 
secrétaire générai du Var en avril 
1980, de la Côte-d'Or en juillet 19S1 
sous-priTei de Palaiseau co mars 
1986, M. Marquré avait été nommé 
préfet de la collectivîté territoriale de 
Saint-Piene-et-Miqudon le 14 décem- 
bre 1988.] 


EN BREF 

□ La célébration du 8 mai. - 
M. François Mitterrand a présidé, 
mercredi 8 mai, à l'Arc de 
triomphe à Paris, les cérémonies 
commémoratives de la victoire des 
forces alliées sur le nazisme, le 
8 mai 1945. A cette occasion, le 
président de la République a célé- 
bré le cinquantième anniversaire 
de la campagne d'Erythrée et du 
«serment de Koufra» prononcé 
par le colonel Leclerc et ses 
hommes, le 2 mars 1 941. «Nous ne 
nous arrêterons que quand le dra- 
peau français flottera aussi sur . 
Metz et Strasbourg », avaient-ils 
déclaré au lendemain de la prise de 
l'oasis libyenne. M. Mitterrand a 
déposé une gerbe de roses rouges 
sur la tombe du soldat inconnu et 
décoré huit anciens combattants de 
la seconde guerre mondiale. 
M. Michel Rocard, premier minis- 
tre, M. Pierre Joxe, ministre de la 
défense, et l'amiral Jacques 
Lanxade. chef d’état-major des 
armées, assistaient à ces cérémo- 
nies. 

□ M. Soisson : « Le refus de IV- 
âvatemeat partisan. » - M. Jean- 
Pierre Soisson a prôné', mercredi 
8 mai, à Orléans (Loiret), « l'apai- 
sement» et « une certaine idée de 
la France fondée sur le refus de l’af- 
frontement partisan » et qu'on «a 
appelé l'ouverture». «Je crois à une 
France où chacun demeure ce qu’il 
est avec ses convictions, mais où 
chacun respecte l'autre», a précisé 
le ministre du travail, qui présidait 
les fêtes de Jeanne d’Arc. «Il faut 
constamment jeter un pont entre les 
deux rives du fleuve, entre la majo- 
rité et l’opposition, pour permettre 
à des hommes venus d'horizons dif- 
férents de travailler ensemble. » 

a HAUTE-CORSE : attentat con- 
tre la maison d'an commerçant ita- 
lien. - Une explosion, revendiquée 
au nom du FLNC (Front de libéra- 
tion nationale de la Corse), a gra- 
vement endommagé, mardi soir 
7 mai, la maison en cours de 
construction d'un commerçant ita- 
lien, à Fîle Rousse (Haute-Corse). 
Deux charges, évaluées chacune à 
5 kilos d'une substance non encore 
déterminée, étaient relices à des 
bouteilles de gaz. Leur explosion a 
provoqué de graves dégâts maté- 
riels au pavillon situé dans la 
«Résidence des îles» et apparte- 
nant à un Milanais, M. Gïacomo 
McLano. 


□ Un candidat antonomiste à Bel- 
fort. - M. Ferdinand Moschenross. 
président du mouvement autono- 
miste alsacien Elsass-Lothringis- 
cher Votksbund, a annoncé, mardi 
7 mai, sa candidature à l’élection 
législative partielle dans la seconde 
circonscription du Tenitoire-de- 
Belfort, prévue pour le 2 juin pro- 
chain, afin de convaincre les élec- 
teurs belfortains de « construire 
avec les Bas-Rhinois, les Haut-Rhi- 
nois et les Mosellans une grande 
région, dotée d’un statut européen 
fédéraliste». - (Corresp.) 

a Les sociétés anonymes de crédit 
immobilier. - L'Assemblée natio- 
nale a adopté définitivement à une 
large majorité, mardi 7 avril, le 
projet de loi tendant à réformer 
l'organisation et le statut des socié- 
tés anonymes de crédit immobilier 
(SACI), organismes d’habitation à 
loyer modéré et établissements de 
crédit. Les députés des groupes PS, 
UDF et UDC ont voté «pour», 
tandis que le groupe RPR s’abste- 
nait et que les communistes 
votaient «contre». Ce projet faci- 
lite Fadpatation des SACI aux 
règles du secteur bancaire et au 
marché européen. 

o Le droit de pèche. - L'Assem- 
blée nationale a adopté en 
deuxième lecture, mardi 7 mai, 
après avoir modifié le- texte du 
Sénat, le projet de loi de M. Jac- 
ques Mellick, ministre délégué à la 
ruer, destiné à rendre plus efficace 
le système de contrôle des « capaci- 
tés de capture» de la flotte de 
pêche maritime professionnelle. Ce 
texte va être examiné par une com- 
mission mixte paritaire (Sénat-As- 
semblée). 

□ Deux conventions internatio- 
nales. - L’Assemblée nationale a 
adopté, mardi 7 mai, deux conven- 
tions internationales, l’une visant à 
éviter la double imposition en 
matière de transports aériens avec 
la République populaire et démo- 
cratique d’Ethiopie, l’autre portant 
sur l’encourageaient et la protec- 
tion réciproques des investisse- 
ments, avec la République fédérale 
du Nigéria. 

□ Les activités sociales des sala- 
riés. - Le président du groupe 
socialiste de )’ Assemblée nationale. 


M. Jean Auroux, a annoncé, mardi 
7 mai. que son groupe déposera 
des amendements au projet de 
M. Jean-Pierre Soisson sur les acti- 
vités sociales pour les salariés. 
L'un d’entre eux précise que. dans 
les entreprises de plus de cinquante 
salariés, en l’absence de comité 
d’entreprise, la gestion des œuvres 
sociales serait confiée aux délégués 
du personnel. Un autre amende- 
ment prévoit que, dans les entre- 
prises de plus de cinquante sala- 
riés, l’absence de comité 
d'entreprise ou de délégués 
entraînera une « pénalité dissua- 
sive », équivalant à 0,4 % de la 
masse salariale, en faveur des 
œuvres sociales. 

□ Adoption définitive de la saisine 
pour avis de la Cour de cassation. - 
Le Sénat a adopté définitivement, 
mardi 7 mai, le projet de loi insti- 
tuant une saisine pour avis de la 
Cour de cassation par les juridic- 
tions de l'ordre judiciaire, présenté 
pqr M. Georges Kiejman, ministre 
délégué à la justice, inspiré d’une 
loi de 1987 qui autorise un tribu- 
nal administratif ou une Cour 
administrative d'appel à saisir 
pour avis le Conseil d'Etat, ce 
texte, qui tend à accélérer la procé- 
dure, permettra aux juridictions de 
l'ordre judiciaire, sur une question 
de droit nouvelle présentant une 
difficulté sérieuse et se posant dans 
de nombreux litiges, de saisir pour 
avis la Cour de cassation. Seuls les 
communistes se sont opposés à 
cette réforme. 

□ Les droits des associations d’an- 
ciens combattants. - Le Sénat a 
adopté à F unanimité, mardi 7 mai. 
une proposition de loi présentée 
par M. Yves Guéna (RPR, Dor- 
dogne) et cosignée par cinquante- 
six sénateurs du RPR. tendant à 
permettre aux associations d’an- 
ciens combattants régulièrement 
déclarées d’ester en justice pour ce 
qui concerne «les délits de diffa- 
mation ou d’injures ainsi que les 
dégradations ou destructions de 
monuments et les violations de 
sépultures». M. Georges Kiejmaa. 
ministre délégué à la justice, a 
exprimé le souhait que cette propo- 
sition de loi soit inscrite, « dans les 
meilleurs délais », à l’ordre du jour 
de l’Assemblée nationale. M. Char- 
les Millon, président du groupe 
UDF de l’Assemblée, a fait la 
même demande au président de 
celle-ci. 
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La seconde vie de Max Frisch 

Une nouvelle traduction de Stiller, grand roman de Vamour-névrose 


'S3&T-&J.. ■ 




Une nouvelle traduction de Stiller, de Max Frisch, 
paraît chez Grasset La résurrection de l'un des grands 
romans des années 50, resté objet de culte pour le 
petit nombre de ceux qui l'avaient lu è l'époque, est 
un événement littéraire considérable. Conscient que 
son livre n'avait pas trouvé en France le môme public 
qu'en Allemagne, en Scandinavie, aux Etats-Unis, en 
Amérique latine, dans les pays de l'Est européen, et 
même en Italie, tous pays où Stiller est tenu depuis 
longtemps pour un classique de la littérature univer- 
selle, Max Frisch avait souhaité qu'il soit mieux tra- 
duit s'il devait un jour figurer dans une collection de 
poche. L'auteur, qui aurait fêté ses quatre-vingts ans 
le 15 mai 1991. est mort le 4 avril. Il avait pu prendre 
connaissance de cette très remarquable traduction. Le 
public français, pour qui Max Frisch a surtout été un 
dramaturge, d'ailleurs un peu oublié, va pouvoir 
découvrir Stiller et relire aussi le roman qui l'a suivi, 
Homo Faber, autre classique de l'époque. 


STRIER 

de Max Frisch. 

Traduit de l'allemand 
par Eliane Kaujholz-Messmer. 
Grasset, 382p., 120 F. 


Pourquoi un homme dispoiaît-ilj 
quitte-t-il sa vie ? Pourquoi 
revient-il ? Pourquoi nie-t-il être 
celui que chacun, dans sa ville, 
reconnaît en lui ? Pourquoi avoue- 
t-il contre toute évidence avoir 
assassiné sa femme ? Pourquoi Stil- 
ler feint-il Pampésie ? 

Pour asâstàr êft étranger à sa vie, 
du dehors, sans y être impliqué, 
pour ne pas être pris dans un filet, 
une prison, une peau dans laquelle 
les autres vous enferment en vou- 
lant que vous soyez vous-même 
une fois pour toutes. Une image 
immuable. Max Frisch a donné 
figure à un fantasme que coonais- 
■ sent tous ceux qui vivent mal dans 
leur peau, étouffent dans leur vie, 
rêvent d’en changer. En Suisse, ils 
étaient des centaines, chaque 
année, à s’engager dans la Légion 
étrangère. Parce que le pays leur 
tapait sur les nerfs. On n’a pas tes 
chiffres présents. Mais en France, 
ils sont des milliers aussi, annuelle- 
ment, à disparaître. Et cela se passe 
pareillement dans les pays les plus 
Favorisés du monde. Comment un 


homme, un ingénieur, 
raisonnable, Walter 
Faber, en arrive-t-il à 
s’éprendre de sa fille et 
& coucher avec elle, & 
causer sa mort, sans 
savoir qu’elle est sa fillfe 
(Homo Faber j? La 
fetalité ? Comme chez 
les Grecs ? Max Frisch, 
romancier, a donné 
figure i des questionne- 
ments sans fin. 

Son Stiller, cet 
homme défait, artiste 
insatisfait, époux insuf- 
fisant, amant lâche,, 
ancien combattant de 
la guerre d’Espagne où 
fi n*a connu que des 
écbecs personnels, 
voyageur, conteur, 
humoriste douloureux 
qui a raté son suicide, 
voilà bien un héros 
typique de l’après- 
guerre, un anti-héros fraternel, et 
probablement une des plus grandes 
représentations de névrosé de la lit- 
térature. 

Il faudrait raconter comment on 
a lu un te] livre.- A quel moment de 
sa vit La première fois, en Suisse, 
quand on était au début d’un 
mariage, et que ce livre, Stiller, 
vous avait paru dire jusqu’au bout 
la vérité vraie sur l'amour entre un 



volcan, de Malcolm 
Lowry. On voyait que 
Stiller. comme ces 
grands livres intelli- 
gents (inoubliables pour 
qui les a lus, et donc 
p&ur), n'était pas sans 
défauts. 11 faudrait dire 
encore que ce n’était 
pas du tout ce qui 
comptait, mais bien 
vous : votre rapport à 
ce livre, votre rapport à 
votre vie, à la femme 
que vous aimiez, à tra- 
vers ce livre ; vous, 
comme une révélation, 
comme un abîme et 
une dérision. Il faudrait 
relater la seconde lec- 
ture, vers trente-cinq 
ans, quand votre vie a 
pris ce tour, difficile. 


homme et une fenune qui s’aiment 
et n’arrivent pas à s’aimer et sont 
rivés l’un à l'autre par cette com- 
mune impuissance. D faudrait dire 
aussi ce long sanglot, à la fin, ces 
rires surtout, provoqués par cet 
humour unique en son genre, l’hu- 
mour de Frisch (que l’on décrit très 
approximativement si on le situe 
entre l’humour juif et l’humour bri- 


tannique). Et puis cette jubilation à 
cause de la façon dont la Suisse, 
comme entité morale, y était criti- 
quée avec une féroce ironie. On 
savait, bien sûr, en le lisant, que 
c’était un chef-d’œuvre, aussi fort, 
aussi irrécusable que la Montagne 
magique, de Thomas Mann (le livre 
tutélaire), que / ‘Enfant brillé, de 
Stig Dagerman, qu'Au-dessous du 


En 1976, 
vu par 

atiumand^ 
Robert Lubeck. 


Et celle d’à présent, 
la cinquantaine passée, 
les mêmes larmes, à la 
fin, et cette distance 
ironique, mais quand 
même cette proximité, 
par rapport aux 
années 50, vos 
années 50, la guerre 
froide, toute cette 
ancienne histoire dont 
on se réveille. On ne 
peut pas, pas ici. Seule- 
ment l'évoquer, pour 
être véridique, fidèle à 
. un livre qui est d’abord 
cela : un engagement à être vrai. Ce 
qui pourrait être une définition du 
roman existentialiste, si quelque 
chose comme le roman existentia- 
liste existait, pour le public fran- 
çais, en dehors ou au-delà de ce 
que les romans de Sartre ont des- 
siné. L’existentialisme, n'est-ce pas. 
parie de vous. 

Cest un homme dans la quaran- 
taine qui écrit Stiller. Il a fait des 


Brûlots de francs-tireurs 

Jouhaud, Pastoureau et les joyeux iconoclastes d’Alter Histoire, ou comment cultiver le gai savoir 


LA MAIN DE RICHELIEU 
OU LE POUVOIR CARDINAL 

de Christian Jouhaud. 

Gallimard, col!. «L'un et 
l’autre», 

J 90 p.. 99 F. 

L’ÉTOFFE DU DIABLE 

de Michel Pastoureau. 

Le Seuil, coll. « La librairie 
du XX • siècle». 190 p.. 82 F. 

ALTER HISTOIRE 
essais d’histoire 
expérimentale 

dirigé par Daniel S. Milo 
et Alain Boureau. 

Les Belles Lettres, 236 p., 135 F. 

Il se passe décidément de drôles 
de choses sur le territoire de nos 
historiens. Après les grandes fièvres 
impérialistes et médiatiques de la 
nouvelle histoire, après les empoi- 
gnades, somme toute fort civiles et 
parlementaires, suscitées par la 
célébration du Bicentenaire de la 
révolution française, on pouvait 
croire la situation paisible I l'inté- 
rieur et sur les frontières de la répu- 
blique historienne. L'Histoire est 
un Etat prospère, sagement dirigé 
par quelques despotes assez éclairés 
pour laisser ouverts aux nouvelles 
générations quelques chemins vers 
le pouvoir. Le parti dominant y est 
assez assuré de sa puissance et de 
son organisation pour tolérer, ici et 


là, les manifestations d’une opposi- 
tion par ailleurs divisée. Avec les 
nations voisines - la sociologie, la 
géographie, l'ethnologie, l’archéolo- 
gie, les sciences politiques, - ce 
n'est pas tout à fait la paix, des 
revendications territoriales allu- 
ment encore, de temps à autre, des 
soulèvements, quelques raids de 
pillards; mais Ja pax hisiorica s’est 
massivement imposée au continent 
des sciences humaines. 

Et voilà que surgit un petit 
groupe qui ne se contente pas d’une 
contestation polie et académique, 
mais pratique ouvertement le terro- 
risme. Ecoutons l’un de ses leaders. 
Alain Boureau ; « Depuis quelques 
années, un petit agrégat d'historiens 
s'est formé, irrégulier dans ses réu- 
nions, inconstant dans ses fidélités, 
changeant dam ses projets, mû 
cependant par une obsession : exal- 
ter [‘imagination libre de {'historien, 
admirer la force du possible, interve- 
nir en vue d'accroître le désordre, 
faire jouer le passé dans le présent. 
Cette obsession libertaire entraînait 
des attitudes polémiques : refus de 
la reconstitution historique et de 
l'aliénation culturaliste du passé, 
rejet de Vautoritè des spécialistes et 


des techniciens (rejus de l'autorité, 
mais non des techniques que nous 
étions prêts à subtiliser), méfiance 
des systèmes de description et d'ex- 
plication, agacement devant les tro- 
pismes interdisciplinaires, vite char- 
gés d'assumer seuls la réflexion 


historienne.» Ce groupe de joyeux 
dynamiteurs, sans doute trop franc- 
tireur pour se donner une forme, 
même élémentaire, de discipline, 
n'a pas, de ce fait, été capable 
- pour le moment - de créer une 
revue qui cristallise scs révoltes, ses 
réflexions et ses convulsions. Il se 
contente de publier un recueil de 
discussions et de controverses, â 
mi-chemin du manifeste et de la 
nébuleuse, sous le titre 6' Aller His- 
toire et le sous-titre paradoxal 61 Es- 
sais d'histoire expérimentale. Pour 
ajouter au jeu et à la provocation, il 
propose ce brûlot, placé sous le tri- 
ple parrainage de Nietzsche, de 
Groucho Marx et d'Aristote, sous 
la couverture des très classiques 
éditions des Belles Lettres. 


de ïtieheEw 

Canular? Pas le moins du 
monde, même si l’article d'ouver- 
ture de Daniel S. Milo étonne par 
sa verve iconoclaste, n s'agit de réa- 
gir contre une vision structuraliste 
de rhistoire qui dépossède totale- 
ment les sujets de rhistoire - les 
hommes, qu’ils soient «grands» ou 
«petites gens». - de leurs actes et 
de leurs intentions. Or cette vision, 
affirment les protagonistes 6' Aller 
Histoire, n’est pas la description 
d’une réalité, mais le seul résultat 
de l'activité des historiens. 


Christian Jouhaud, qui a parti- 
cipé aux discussions 6' Aller His- 
toire - son article s'intitule De l'his- 
toire à l'historien : métaphore 
incertaine, métaphore implicite. - 
nous propose avec la Main de 
Richelieu ou le pouvoir cardinal une 
assez étourdissante démonstration 
historique sur la puissance et l'am- 
biguïté de la métaphore en histoire. 
Son livre n'est pas un ouvrage sur 
Richelieu, une tentative évidem- 
ment vaine pour «expliquer» le 
cardinal, son pouvoir, la manière 
dont il l'exerçait, mais tout au 
contraire, serait-on tenté de dire, 
une déconstruction, une fragilisa- 
tion allant jusqu’à l'anéantissement, 
de ce que les historiens savants de 
Richelieu ont pu construire comme 
preuves et comme schémas explica- 
tifs de l'autorité immense du cardi- 
nal sur un royaume et sur un roi 
dont il n’était que le sujeL 
Jouhaud. qui est aussi un bon 
écrivain, rapide, subtil, coloré, 
habile à mettre en scène la surprise, 
mène son jeu de sape autour de 
cinq images, cinq manières d'in- 
venter Richelieu, d’éliminer la per- 
sonne pour ne saisir qu'une 
«énorme abstraction» : le pouvoir- 
Richelieu. L’histoire du crâne de 
Richelieu, dont l’hypertrophie céré- 
brale «prouvait» le génie particu- 
lier, le célèbre portrait du cardinal 
par Philippe de Champaignc, 
comme manière de montrer et de 


dissimuler en même temps - la 
métaphore même du pouvoir, - 
l'a fia ire de l'abaissement du duc 
d’Epemon, la mise en scène organi- 
sée par Richelieu lois de la capitu- 
lation de La Rochelle, enfin une 
visite à Richelieu (Indre-et-Loire) et 
au château - surchargé de signes 
d’un orgueil rayonnant - que le 
cardinal-duc y fit construire et qu’il 
n'habita jamais. Jouhaud ne mon- 
tre pas seulement comment Riche- 
lieu lui-même a construit, très 
consciemment, très attentivement, 
sa propre image pour qu’elle lui 
serve à l’exercice du pouvoir; il 
montre, de manière plus neuve, 
comment la métaphore active, effi- 
cace, mise au point par le ministre 
de Louis Xlll a été acceptée 
comme réalité, relayée, adoptée 
comme principe explicatif par d'au 
très historiens, à d'autres époques, 
et pour servir à d’autres fins politi- 
ques. Le livre de Jouhaud, sa 
réflexion qui court-ci rcuite sans 
cesse les relations de la surface et 
de la profondeur, de la réalité et de 
sa lecture, sa manière de surpren- 
dre tous les «jeux» de rhistoire - 
dans le sens où un mécanisme « a 
du jeu», - sont un régal intellec- 
tueL Au point ou’on sc prend à se 
méfier de leur séduction. Mais c’est 
encore rendre hommage è Jouhaud 
que de dire qu'il nous enseigne la 
méfiance. 

Pierre Lepape 
Ute h suite page 13 
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études de lettres, interrompues, il a 
été journaliste, un ami fortuné lui a 
payé des études d'architecture, il a 
ouvert un bureau, construit 
(notamment une piscine à Zurich, 
sa ville natale : on connaît cette 
photo de lui avec Brecht, sur le 
chantier). 

Il a écrit et fait représenter des 
pièces de théâtre, public deux 
romans, un Journal des années 
1946-194 9. Un homme qui sait 
comment va le monde, qui a 
voyagé, qui connaît le mariage, et 
qui ne se pardonne rien. « On peut 
tout raconter, sauf sa vraie vie : c’est 
celte impossibilité qui nous 
condamne à rester tels que nous 
voient et nous reflètent nas compa- 
gnons. eux qui prétendent me 
connaître, eux qui se disent mes 
amis, qui n'admettent pas que je 
puisse changer et détruisent tout ce 
qu'il y a de merveilleux (que je ne 
peux raconter. l'inexprimable que je 
ne peux prouver) - uniquement 
pour pouvoir dire : « Je te 
connais. » 

Tel est le problème de Frisch, 
alors : donner une forme extrême à 
sa vie, par le roman. Ce sera Stiller. 
publié en 1954. Friedrich Dürren- 
matt, le cadet de Frisch, a d'emblée 
reconnu la grandeur de ce roman et 
son originalité : « Pour Frisch. le 
problème se posait comme une 
contrainte existentielle : d’un côté 
ne pas pouvoir se détacher de soi. de 
l’autre côté ne pas pouvoir vivre sam 
créer une forme, sans se représenter. 
L’honnêteté personnelle et la néces- 
sité artistique se faisaient face. « 

11 résout le problème par un jeu 
de formes narratives où l’identité se 
fuit, se poursuit, entraîne le lecteur 
dans le jeu romanesque, fausse 
autobiographie et biographie 
fictive : un Américain nommé 
White, en prison préventive, est 
accusé d'être Stiller. 

Michel Contât 

lire la suite page 15 


■k La quasi-totalité des litres de Max 
Frixb est traduite die Callitnani. notam- 
ment Homo Faber, qui Tient d'être porté i 
l'écran par Volker SchlSndorfT, arec Sam 
Sbeppaiîd et Julie Delpy dans les rôles de 
Walter Faber ex de Sabetb. 


LE FEUILLETON 

de Michel Braudeau 

Ils voyagent 
en solitaire 

Jacques-Pierre Amette, 
enquête sur Hôlderlin et sa 
« folie ». Avec tant de 
sympathie et d’intuition 
qu’il parvient à voir le 
monde à travers le regard 
tremblé du poète. 
Christophe Donner a 
traversé l’Europe de l'Est 
bouleversée. Il en a 
rapporté une chronique 
sans complaisance. Où 
l’impertinence le dispute à 
la drôlerie. 

Page 10 

HISTOIRES 

LITTÉRAIRES 

par François Soft 

La demoiselle 
de Géorgie 

Geneviève Brisac fait une 
étonnante peinture à 
l'aquarelle de Flannery 
O'Connor qui avait 
«l'imagination du 
désastre » 

Page 10 
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L’ ADIEU A LA RAISON 

de Jacques-Pierre .A mette. Grasset. 136 p., 76 F. 

APRÈS NOUS, 

précédé de LA WALDSTEIN 

de Jacques-Pierre Amette. Gallimard, / 24 p., 78 F. 

L'EUROPE MORDUE 
PAR UN CHIEN 

de Christophe Donner. L 'Ecole des loisirs, 220 p„ 94 F. 


L E silence chez certains écrivains prend la place d'une 
œuvre mystérieuse, incomparable, comme si l'absence 
avait autant de force que l'écrit, plus de force môme, lui 
donnait un surcroît de profondeur, ce qui ne manque pas 
de fasciner en retour d'autres écrivains, il nous semble 
impensable que les années d’aventures africaines de Rimbaud 
soient tout à fait étrangères à sa poésie. Et la « folie » de 
Hôlderiin - suivons l’usage vivement recommandé par Jac- 
ques-Pierre Amette des guillemets pour désigner cet état inex- 
plicable et insaisissable - paraît le point sublime, la perspective 
infinie de son art. 

Dans une pièce qui devrait trouver bientôt un théâtre et des 
comédiens. Après nous, Amette met en scène un écrivain 
hanté par Hôlderiin, en train d'écrire sur celui-ci un roman dont il 
entretient son entourage, sa femme Elizabeth et son ami Jac- 
ques, psychanalyste déboussolé; un roman plus qu'une biogra- 
phie, très proche, on le suppose, de cet Adieu à ia raison que 
consacre Amette au voyage du poète allemand en France. 

Pourquoi Hôlderiin? Parce qu’on sait très peu de choses du 
destin triste d'un des plus purs poètes du romantisme euro- 
péen et qu'il laisse ainsi assez de libertés aux auteurs qui s'inté- 
ressent à lui. Qu'il naquit en 1 770 à Lauffen-sur-le-Neckar en 
pays souabe, qu’il fut orphelin de père à deux ans, élevé par sa 
mère; qu’il étudia la théologie au séminaire de Tobingen où il 
eut pour condisciples Hegel et Schelling, tous les trois parta- 
geant le même enthousiasme pour la Révolution française ; qu'il 
fut amoureux de la femme d’un banquier, Suzette Gontard, 
comblé, puis désespéré à la mort de celle-ci; qu'il voyagea en 
France, à pied, de décembre 1801 à mai 1802, pour un poste 
de précepteur à Bordeaux, périple où se révélèrent ses pre- 
miers troubles mentaux, à la suite desquels il s’enferma dans 
une tour à Tobingen, chez le menuisier Zimmer, et y demeura 
quelque trente-sept ans sous le nom de ScardanelÜ. 

A METTE s'empare donc de ce spectre illustre et l'investit de 
ses propres fantasmes, de ses rêveries, dialogue avec 
Schelling ou Hegel avec ses propres mots, enfile la veste du 
grand homme fêlé et regarde le monde par ses yeux, un monde 
qui est du même coup un peu le sien, avec ses couleurs claires 
du Nord, ses pluies et ses éclaircies soudaines, cette lumière 
liquide qui baigne Jeunesse dans une ville normande, par exem- 
ple. C'est une méthode d'investigation que l'on pourrait dire par 
sympatNe autant que par intuition, tout à fart légitime en littéra- 
ture. En courtes pages, par petites touches pénétrantes, 
Amette épouse la « folie 0 de Hôlderiin. nous la rend peu à peu 
sensible, présente, non par des indices désignant directement 


LIVRES ♦ IDEES 


LE FEUILLETON 

de Michel Braudeau 



Jacques-Pierre Amette : l'investigation par sympathie. 


Ils voyagent 


en 


la démence, mais è travers le regard tremblé du poète sur le 
monde. 

Depuis longtemps, ses amis, semble-t-il, l'ont prévenu, sur- 
tout Schelling (a Tu ne t’intéresses pas aux gens autour de toi. 
Tu préfères ta propre vulnérabilité , tes douleurs d'enfance, tu 
préfères rejoindre tes muses. Tu baises les muses ? Elfes sont 
en plâtre, tes muses, Hôlderiin I »), qui, par affleure, lui donne un 
exceôent conseil : <r Tes œuvres ne tomberont pas en poussière 
si tu t'amuses. Toujours dire oui à la jeune filie. » Mais rien n’y 
fait, on n’enraye pas une pareille dérive. L'inspecteur Amette 
fait preuve au cours de son enquête de dons éclatants, d’une 
grande force poétique, d'une émotion maîtrisée à la hauteur de 
son génial sujet ; mais il nous l'avait bien dit, ni lui ni personne 
n'a le fin mot sur ce qui a pu déclencher l'adieu à la raison de 
Hôlderiin pendant son séjour français. Tout au plus peut-on 
risquer raie hypothèse, celle de \a schizophrénie politique. Hôl- 
deriin a beaucoup cru à 1 789. Quand il passe par Lyon en 
1801, tria ville vit dans une éternité bizarre, l'éternité du 


mutisme. U y a eu une révolution ici. huit ans plus tôt, mais B 
n'y en a plus. Un fleuve passait ici, des murs sa ps/^duv^ 
l'eau morte de ruines laissées par quelques jacobins. Hôkfeiin 
sent que les rues mentent. Au fil des quais et des arches, 
Hôlderiin flaire une tromperie universelle. Une ville frappée 
d'amnésie, une pétrification, l'automatisme d'un ordre et d un 
système ». Si l'exercice du pouvoir psut rendre fous les gouver- 
nants. le mensonge et l'échec d'un rêve collectif peuvent tout 
autant briser nos vies individuelles au plus intime. 

L E plus sage, dira-t-on, est de ne pas trop espérer si l'on veut 
éviter d'être déçu. De ce côté, celui de la désillusion, on 
peut dire que Christophe Donner était fin prêt en montant avec 
quatre cent quatre-vingts étudiants et quelques joumafistes à 
bord du «Train de la démocratie» qui traversa l'Europe peu 
après les événements qui ont bouleversé les pays de l'Est. Un 
train affrété pour fraterniser avec les populations, leur apporter 
notre soutien, nos vieilles couvertures, nos fivres invendus, ai 
du chocolat, dont tes vertus antidépressives sont bien connues. 

Donner a pubfié à l'époque son premier roman d'amour blessé, 
Grton, et décide d'écrire en toute liberté tout ce qu'il voit, 
entend, éprouve dans ce voyage. Ecrivain public, en quelque 
sorte, bien que la plupart de ces pages ne reflètent que ITtu- 
fj meur très privée de l'auteur qui, par bonheur, est un sale 
gosse, un impertinent et un teigneux. Les journalistes, ceux de 
FR 3 notamment : un tas de flâneurs douillettement planqués 
dans l'attente du scoop. Les étudiants ; en ir&gorité des veaux 
qui prennent en photo leur train de veaux, sans compter les 
pires de tous, les trotskistes en charentaises. C'est sûr, avec 
Donner, les organisateurs avaient trouvé le c&ent idéal. 

On sent que tout ce qu'on nomme laidement le cbarity- 
business le dégoûte, pour ce qu'il suppose de bonne 
conscience pas chère, de double jeu, de farce honteuse, et 
dans le domaine intellectuel ou politique, comme c’est la cas 
ici, de fraternel mépris. Donner n'a pas tes dispositions du 
missionnaire. A-t-il raison ou tort? Ses compagnons de voyage 
vont détester ce livre désopilant mais ês l'ont peut-être mérité 
après tout. Et tes populations d'indigènes ébaubis, è qui on 
venait apporter te démocratie comme un merveilleux vaccin mis 
au point dans notre bel Occident, ne sont pas mieux traitées. 

I L n'y a que les enf an ts des quartiers pauvres de Lopsg qui 
trouvent grâce aux yeux de Donner qui tSt tout haut et sans 
gêne ce que pas mal d'autres pensent lâchement Que te libéra- 
tion a un goût bizarre, que les nouveaux chefs ressemblent 
beaucoup aux anciens, qu'il y a des tètes de ministres aux- 
quelles on ne peut pas croire, que te martyre de Timisoars jetta 
un curieux malaise, que c'est intéressant de voir au cimetière 
des victimes de la révolution, à Bucarest, 1a pelleteuse conti- 
nuer è dégager te terrain vague comme si on attendait d'autres 
victimes, il n’aime pas la famille roumaine qui !’ héberge, 9 n’est 
pas fou des Tchèques non plus : «//s se croient mafîris an face 
de l'argent comme s'ils avaient inventé une manière da ne pas 
y toucher. Ils se croient le peqpfe le plus doué de la Tare parce 
qu'ils viennent d'être Obérés. Insoutenable prétention.» Cest 
très drôle, pas vraiment gentd et ça fait beaucoup de bien. Le 
talent, sans doute, toujours ce vieux .truc. 


LOIN DU PARADIS 
FLANNERY O’CONNOR 

Je Geneviève Brisac. 
Gallimard, co/l. 

> 1 L ‘un et l'antre ", 

148 p.. 89 F. 

ROMANS ET NOUVEUES 

Je Flannery O'Connor. 
Préface Je Roger Grenier. 
Gallimard, coll. « Bibles «». 
974 p.. 160 F. 


I L existe une catégorie de 
jolis monstres délicats. Ces 
femmes ne prennent pas 
longtemps pension sur la 
planète. Elles ont la spécia- 
lité de disparaître assez tôt. 
Mourir jeune, c’est la Légion 
d’honneur de (a littérature, et 
les manuels scolaires saluent 
très volontiers ce genre de 
performance. Il y eut d'abord 
('Anglaise Emily Bronté. Au 
siècle dernier, elle fît semblant 
de vivre entre 1818 et 1848. 
Ses lointaines cousines 
d'Amérique, Carson McCullers, 
Flannery O’Connor et Syfvia 
Plath, furent aussi des demi- 
pensionnaires de l'existence. 
Elles étaient presque contem- 
poraines. Du moins sont-elles 
mortes à la même époque, 
entre 1963 et 1967. Elles 
avaient, toutes les trois, res- 
senti des lassitudes à la 
mesure de leurs premières 
espérances. Les titres qu'elles 
ont donnés à leurs romans en 
disent long sur la mauvaise 
opinion qu’elles avaient de 
l’espèce humaine et de l'uni- 
vers en général : Le cœur est 
un chasseur solitaire, pour 
Mrs McCullers ; la Cloche de 
détresse, pour Miss Plath ; Et 
ce sont tes violents qui /‘em- 
portent, pour Miss O'Connor... 

Flannery, Geneviève Brisac 
vient d'en faire un portrait, et 
l’on réédite ses romans et 
nouvelles dans la collection 
« Biblos », avec une préface de 
Roger Grenier. C'était une 
demoiselle de Géorgie, comme 
Carson McCullers. Née le 
25 mars 1925, è Savannah, 
Miss O’Connor allait s'éteindre 
le 3 août 1964, sous le soleil 
« trop pâle ou trop rouge » de 
son pays natal, après trente- 


HISTOIRES LITTÉRAIRES 

par François Bott 

La demoiselle de Géorgie 


neuf ans d'une vie fort ingrate. 
L’essai de Geneviève 8risac 
est rempli d'idiots étemels, de 
crinolines défraîchies et de 
nostalgies sans remède. On y 
perçoit l'écho de la célèbre 
fureur et du fameux bruit. On y 
rencontre de misérables cam- 
pagnards métaphysiciens, qui 
se demandent ce qu'est 
devenu le Sud des plantations, 
des maisons blanches et des 
colonnades. Gone with the 
wind... Les tragédies s'accom- 
plissent dans des voitures « à 
75 dollars », qui terminent leur 
carrière au fond des ravins. 
C'est ('univers de Flannery 
O'Connor. Nous sommes 
entraînés, dit Roger Grenier, 
a au cœur d'un monde vieillot 
où Blancs et Noirs sont plus 
arriérés que dans un roman de 
Caldwell ». Le même Roger 
Grenier fait valoir que la faillite 
historique du Sud a engendré 
sa réussite littéraire. Les écri- 
vains affectionnent les épo- 
ques qui se décomposent. 

Flannery se prénommait 
aussi Mary. Dans le Sud, les 
g doubles prénoms », June 
Star, Annie Maud ou Sarah 
Mae, se portaient comme des 
titres de noblesse. Ils trahis- 
saient les a ambitions mater- 
nelles », et Geneviève Brisac 
(es compare joliment aux 
a robes du dimanche » que les 
mères confectionnaient reli- 
gieusement pour leurs filles. 
Lorsqu'elle ressuscite (es 
émois de Miss O’Connor, 
Geneviève Brisac emploie sou- 
vent ia première personne au 
lieu de la troisième, semblant 
ainsi se confondre avec le per- 
sonnage qu’elle nous dépeint. 
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Et l'on soupçonna ce portrait 
de déguiser parfois un auto- 
portrait. Flannery O'Connor et 
Geneviève Brisac, on dirait 
deux intimes. On est presque 
sûr qu’elles ont pris le thé 
ensemble, et que leur conver- 
sation a duré jusqu'à des 
heures fort indécises. Toutes 
les heures sont incertaines, 
mais c'est seulement au petit 
matin qu’elles font des aveux. 

G eneviève brisac fait une 
étonnante peinture à 
l'aquarelle, où se mélangent 
l' âpreté, le malheur, l’humour 
et la magie. Quand elle était 


petite, on montrait è Flannery 
des orphelinats, afin qu'elle se 
rendît compte de la chance 
qu’elle avait. Il ne faut pas trop 
encourager les rêveries de 
('enfance, car Miss O'Connor 
g s'imagina (très vite) orphe- 
line». Et elle avait raison. 
Dévoré par cette maladie du 
sang que l'on appelle le lupus 
érythémateux, et qu'elle sur- 
nommerait ale Loup rouge», 
son père allait bientôt a mourir 
en traître». La mort est tou- 
jours une traîtrise. Même lors- 
qu'elle prévient, elle s'arrange 
pour avoir l'air d'une perfidie. 


Flannery O'Connor se 
révolta contre la méchanceté 
divine. Elle voulut a boxer son 
ange gardien». Déjà. 
Ernest Hemingway pratiquait 
ce genre de sport, le shadow 
boxing. Il donnait à son ombre 
des directs du droit. Miss 
O’Connor renoncerait rapide- 
ment à cette sorte de pugilat, 
car personne. même 
Ray Sugar Robinson, ne 
connaît ou ne connaissait l'art 
de l'esquive autant que les 
anges. Seul Jean Cocteau 
devinait peut-être leurs feintes. 

Et puis Flannery avait en elle 
trop de a défaitisme». A seize 
ou dix-sept ans, elle pressen- 
tait l’amertume, la haine et la 
cruauté que comporte la nature 
humaine. Les jeunes filles 
d'Amérique ont souvent des 
a âmes de vétéran». Nous le 
savons depuis Ring Lardner et 
Jerome David Saltnger. 

Pour célébrer ses vingt ans, 
Flannery O’Connor fit une 
a tentative d'évasion ». Elle alla 
suivre des cours de journa- 
lisme et d'écriture à l'univer- 
sité d'Iowa. C’est là qu’elle 
rédigea ses premières nou- 
velles. Mais le Sud et la mala- 
die a rattrapent» très vite les 
demoiselles de Géorgie. A la 
fin de 1950, Miss O'Connor 
rentra définitivement chez sa 
mère, sa <r sainte mère», sa 
mère a parfaite», sa mère 
a impossible », sa mère immo- 
bile. qui avait aune âme de 
propriétaire » et qui, sans 
connaître Kafka ni Dostoïevski, 
se doutait qu’il s’agissait de 
mauvaises fréquentations. 

Cette dame attendait sa fille. 
Elle vit revenir une apetite 


vieille». Certains visages se 
lisent comme des livres à la 
fois très clairs et très secrets. 
Douze ans après son père. 
Flannery était victime du 
a Loup rouge ». Elle rentrait 
avec son premier roman, la 
Sagesse dans le sang. C'est 
ainsi que les jeunes filles 
d’Amérique désignent la mort, 
quand elles ont des a âmes de 
vétéran»... Ensuite, Flannery 
O'Connor ne quitterait plus 
Andalusia, la ferme de sa 
mère, en Géorgie. Elle s'aide- 
rait d’une canne pour se dépla- 
cer et, en 1955, elle serait 
contrainte d'avoir des 
béquilles. Elfe se comparerait, 
dit Geneviève Brisac, è a un 
grand singe anthropoïde » qui 
se mêlait de raisonner seion 
saint Thomas. 

M ALGRÉ l’infortune et le 
dérisoire de son exis- 
tence, Miss O'Connor restait 
et resterait catholique, à l'inté- 
rieur d'un monde d'évangé- 
listes, d'illuminés ou de pro- 
phètes. Elle pensait que sa 
religion a protégeait le mystère 
de l'âme humaine ». Et efie 
demandait à ses livres d'ac- 
complir la même besogne. File 
a forcé tes traits de ses per- 
sonnages. Elle avait a l'imagi- 
nation du désastre » et le goût 
de a l’extrémisme ». Ses pro- 
phètes sont des violents et 
des grotesques. Mais elle était 
leur semblable, car ils se 
posent les questions de i’en- 
fance sur la signification de la 
vie. Féroce, fanatique et sou- 
vent cocasse, le monde qu'elle 
inventait avait l'épaisseur ou ia 
profondeur que réclame le 
secret des gens et des choses. 

Dans la ferme de sa mère, 
Flannery élevait des paons. 
Ses visiteurs lui demandaient 
pourquoi elle s’intéressait à 
ces volatiles et pourquoi elle 
écrivait des <r histoires horri- 
bles ». C’étaient deux ques- 
tions fort indiscrètes. Néan- 
moins, la demoiselle de 
Géorgie répondait qu’elle écri- 
vait ce qu'elle pouvait, et que 
les paons et les artistes appar- 
tenaient à ta même espèce, 
celle des a monstres pai- 
sibles ». 
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Les jours comme ils viennent 


Les personnages de Patrick Lapeyre 
Une tragédie morose.. 


regardent la vie «par transparence». 
. délicieusement drôle 


JC 

'*.»• 


LUDO ET COMPAGNIE 

de Patrick Lapeyre. 

P.O.L., 201 p.. 89 F. 

h Mais les idées qu’on a perdues 
s’inquiète-t-il tout à coup, qu’est-ce 
qu’elles deviennent ? » 

Inquiétude fugace et vite 
oubliée car dans Ludo et Compa- 
gnie. le troisième roman de 
Patrick Lapeyre, il n'y a pas de 
suite dans les idées ni dans les 
heures vécues : elles sont toujours 
perdues. La pensée de ce qu'elles 
deviennent, les personnages la 
laissent tomber en cours de route, 
préférant le jour le jour au souci 
du devenir des choses. 

II était une fois une montagne 
invisible. Tout pour croire à Ven- 
volée d'un conte de fées, d’autant 
plus qu'ils sont quatre à s’y trou- 
ver, deux jeunes filles et deux 
jeunes garçons. Mais déjà, c'était 
mal parti : les lieux invisibles ne 
présagent rien de bon pour fixer 
des rendez-vous. Et ça ne rate 
pas : pour Ludo et les autres, les 
rencontres surgissent à l’ impro- 
viste et disparaissent sans laisser 
d'adresse. On se trouve, on se 
perd, on n'y pense plus malgré les 
quelques picotements d’une 
conscience du désespoir. 


Insidieux 
naufrages 

LA VIE INDIRECTE 

d'Anne Lagardère. 

Seuil. 160 p., 79 F. 


Trais existances dont le 
rythme peu à peu s'irnmobi- 
lisa ; trois êtres qui, successi- 
vement. se recherchent sans 
s’atteindre, tandis que leur vie 
devient <r aussi insaisissable 
qu’un objet brûlant » 
Roberto. Pierre, Geneviève. On 
les voit tour à tour, à la force 
de l'âge, perdre leur prisa sur 
le réel, s'enfoncer dans la 
c seule vie possible, indirecte 
et fidèle ». 

D’abord Roberto. U a décidé 
à vingt-quatre ans d'interrom- 
pre ses études pour aller vivre 
dans une ville (aide - 
g informe », choisie au hasard. 
Seul lien avec son passé, ses 
lettres à son ami Pierre. Lors- 
qu'il rencontre Silvra, si paisi- 
ble. si silencieuse, il découvre 
une inquiétude tendre 
« comme l’envers même du 
bonheur ». Il partage avec elle 
l'attente d'une naissance, l'ac- 
compagne jusqu'à la chambre 
d’hôpital où leur histoire reste 
en suspens, inachevée. 

La s stupeur 
des choses» 

Pierre est avocat. Pendant 
des années, il a entassé sans 
même les ouvrir les lettres de 
Roberto. Mais lorsqu'il cessa 
d'en recevoir, il s'inquiète et 
part rechercher la trace de 
l'ami d'autrefois. Délaissant 
son métier, sa femme, Gene- 
viève, il s'attarde dans la ville 
où a habité Roberto, trouvant 
dans un modeste hôtel tenu 
par deux vieilles dames, Cathe- 
rine et Lison. la paix d'une vie 
neutre, fade et douce. Se 
dépouillant ainsi que Roberto 
des objets, des habitudes, il 
éprouve comme lui r fous les 
sentiments liquides qui sont 
au-delè du bonheur », en 
accompagnant l'une des deux 
vieilles femmes dans sa mala- 
die, son agonie à l'hôpital, 
avant de se suicider. 

Il reste à Geneviève, la 
femme de Pierre, ô retrouver 
Roberto dans l'c annexe » crû 
on le soigne depuis sa sortie 
de i'esile. Pour essayer de 
mettre en place les pièces 
manquantes, d'imaginer Pierre 
et Silvia, leurs disparus, de 
comprendre tous ces insidieux 
naufrages dans la * stupeur 
des choses ». 

Momqeè PétifloH 


Au commencement, donc, ils 
étaient quatre : Ludo et Samy, 
Catherine et une Hollandaise se 
croisent par hasard, au pied d'une 
montagne que le brouillard ren- 
dait invisible ; de quoi faire un 
bon début pour un roman sans 
histoires. Seulement Ludo et 
Saisy n’ont d’yeux que pour 
Catherine et la Hollandaise s’ef- 
face. Quatre moins un égalent 
trois, autant dire deux car Ludo et 
Samy ne font qu’un. Avec des 
faux-airs de Jules et de Jim, iis 
rêvent à une vie à trois dans une 
grande maison. Catherine serait 
leur fiancée. « De l’enjimee, elle a 
gardé l’impatience, les taches de 
rousseur sur le nez et un léger 
écartement entre les dents de 
devant qu’ils présument être un 
passage qui mène à l’esprit » 
Catherine les mène surtout à la 
baguette, dans les rues de Turin, 
décide des pauses chocolat chaud 
ou, soudain, se fait porter des 
médicaments, raconter des his- 
toires et expliquer les musées 
parce qu’elle a la grippe, abrège 
les histoires parce qu’elles sont 
trop longues et les musées parce 
qu’il est temps d’aller dormir, 
exige deux chambres parce que les 
garçons d'un côté, la fille de Pau- 
tre, et puis un grand Ut pour trois 


parce que pourquoi pas. c'est dans 
la nature des choses et Ludo et 
Samy approuvent : ils ne savent 
pas dire non. Pour eux, tous les 
caprices sont bons à prendre parce 
qu’elle a de très jolies jambes, des 
collants couleur prune et qu'elle 
fait tourner sa jupe. Un jour, 
Catherine est partie, avec juste un 
petit mot : *■ Merci pour tout ! * à 
la réception de l'hôtel. Quand 
Ludo, seul, la retrouve, ce n'est 
plus pareil. Quelque chose tra- 
casse Catherine. « Samy. fui souf- 
fle-t-elle, j’ai l’impression, mainte- 
nant qu’il n’est plus là qu’on ra 
commettre un inceste. » 

Ludo suit sa mélancolie. Cathe- 
rine redisparaît. Samy réapparaît, 
tous enfourchent les jours comme 
ils viennent, sans lendemain, sans 
souvenirs, sans nostalgie, dociles 
et consentants, presque absents, 
un peu perdus mais jamais pour 
longtemps, pleins de bonne 
voloaté, toujours bons joueurs et 
conciliants, sur les marges mobiles 
du quotidien. 

Voilà un livre délicieusement 
drôle, où les phrases toujours 
prêtes à vous chatouiller, à l'affût 
de toutes les dérisions, tendent 
des guet-apens aux moindres atti- 
tudes susceptibles de s’y prêter. 
Espiègles, comme saupoudrées 


d'épices incongrus, elles 
entraînent les fous rires, parfois 
jusqu’aux hoquets, dans tous les 
recoins de ccttc tragédie morose. 
Ce roman très fin. très malicieux, 
si habile à parsemer d’ëdairc poé- 
tiques la vanité terne du quoti- 
dien et le doux désœuvrement de 
notre belle époque, sait jouer d*un 
humour subtil qui accompagne 
pas à pas, l’air de rien, les com- 
mentaires sur la vie qui passe. 

La vie, ils la regardent « par 
transparence sans jamais être 
dupes, derrière les monceaux 
d’anecdotes et de petits riens qui 
fabriquent leur existence. Pour 
témoin complice et moqueur, un 
narrateur omniprésent qui les suit 
partout avec une sympathie amu- 
sée et sc prend au jeu des remar- 
ques taquines ou caustiques qui 
renvoient le monde à son absur- 
dité. 

Absurde, sympathique ou tragi-, 
que. notre cher monde ? Ludo et 
les autres ne se posent pas fran- 
chement la question, mais if y en 
a un qui frémit en regardant un 
documentaire sur les insectes, où 
l’on voit les femelles dévore r leur 
mâle avant de courir se cacher 
dans des feuilles de salade. * 5/ je 
m’attendais à ça *. songe Ludo. 

Marion Van Renterghem 


BIOGRAPHIE 

Rachilde l’ambiguë 

Anticonformiste et bourgeoise, elle illustra 
jusqu’à la démence l'imaginaire pervers de la Belle Epoque 


RACHILDE 

de Claude Dauphiné 
Mercure de France. 414 p.. 165 F. 


* Mademoiselle Baudelaire » 
pour Barrés, <r Mademoiselle 
Salamandre » selon Jean Lor- 
rain, «r Reine des décadents » aux 
yeux d’Ernest Gaubert, Margue- 
rite Eymeiy, dite Rachilde, née 
en 1860, morte en 1953, est une 
des plus curieuses figures de la 
littérature « fin de siècle ». 

Enfant, elle court les bois et 
dévore la bibliothèque familiale. 
Voltaire et le marquis de Sade, 
notamment. A quatorze ans, on 
la fiance, elle proteste, se jette à 
l'eau. On l'en sort. Elle a déjà 
son monde privilégié ; ses récits, 
nouvelles, romans qui vont 
paraître dans les journaux 
locaux, avant qu'elle ne gagne 
Paris. Là, elle fréquente la 
bohème littéraire, passant du 
Chat Noir aux « Hydropathes », 
écrit ici et là, manie L'épée et le 
pistoleL demande à la préfecture 
l'autorisation de porter le cos- 
tume masculin et brandit ses 
cartes de visite : «r Rachilde, 
homme de lettres ». 

Cette trépidante petite per- 
sonne, au parler franc et à la 
main leste, fait sensation dans 
un cercle restreint. Avec la publi- 
cation de son deuxième roman. 
Monsieur Vénus, qui paraît à 
Bruxelles en 1884, eue en sort au 
prix du scandale. 

En racontant l’étrange liaison 
de Raoule de Vésérande, une 
belle et excentrique dominatrice, 
et de Jacques Silvert, un ouvrier 
fleuriste qu’elle féminise pour 
consentir à l’amour’, elle jette un 
défi scabreux aux rapports éta- 
blis entre les deux sexes. Le par- 
quet de Bruxelles ordonne la sai- 
sie, la justice belge la condamne 
à deux ans de prison et à une 
lourde amende, la police pari- 
sienne perquisitionne à son 
domicile. 

Dans l’importante production 
romanesque qu’elle va donner, 
au fil des décennies, Rachilde va 
ainsi explorer et illustrer, avec 
intrépidité, mais sans vulgarité, 
les déviances, vices, perversions 
ou excentricités de la nature 
humaine : le sadisme (te Mar- 
quise de Sade), la nécrophilie (te 
Tour d’amour), le vampirisme (le 
Grand Seigneur), l’homosexua- 
lité masculine et féminine (les 
Hors-Nature, Madame Adonis), 
la gérontophilie (A Mort), la zoo- 
philie (l'Heure sexuelle), etc. 

S’ajoutent aux particularismes 
de ces œuvres des évocations 
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VeriakiB 
l'appelait 
a ma bonne 
petite 

bourgeoise »... 


historiques, de féroces satires 
' sociales, des tableaux cruels des 
mœurs provinciales inspirés par 
sa terre natale, ou des milieux 
littéraires. Un monde de sang, de 
stupre et de larmes, où l’on tor- 
ture moralement et physique- 
ment, où l'on se suicide, où l'on 
viole, où l’on flagelle, hanté de 
protagonistes insolites jusqu’à la 
démence, pris au piège de leurs 
obsessions jusqu'au grotesque, 
otages de situations dramatiques 
jusqu’à l’invraisemblance. 

Vite 

établie 

Mais qu’on ne s’y trompe pas, 
cependant. Rachilde n’a rien 
d’une tribade, d’une amazone ou 
d’une messaline. v Ma bonne 
petite bourgeoise », l’appelait 
Verlaine, qu’elle avait recueilli 
un temps entre deux misères, et 
Lorrain, son ami, d’ironiser gen- 
timent sur cette « chaste qui a 
tout désiré, tout rêvé et puis, 
méfiante, a préféré s’en 
tenir là ». 

Au reste, mariée en 1889 à 
Alfred Valette, le fondateur du 
Mercure de France, Rachilde est 
une femme vite établie. A l’occa- 
sion de ses fameux. « mardis », 
elle reçoit le Tout-Paris des let- 
tres - cénacle brouillon, 
remuant, un peu bohème où les 
jeunes littérateurs font leurs 
gammes, - le « guignol 
Rachilde » observe méchamment 
Léautaud du fond du cagibi qui 
- • ; . v î. ' - • 


lui sert de bureau. Rendant 
compte des romans, elle confir- 
mera ses choix, ses goûts et ses 
incompréhensions (de Loti à 
Proust) avec (a même gaillarde 
pétulance. 

Rachilde, eu tant que Femme, 
n’est pas à une contradiction 
près : sociable, die avoue ne pas 
aimer l'humanité ; soucieuse 
d’échapper à la férule mâle, elle 
est anti-féministe ; cette <• très 
vieille libre-penseuse » est cocar- 
dière, antisémite, anti-Front 
populaire ; cette amie de nom- 
breux homosexuels qui. à 
soixante-dix ans. fréquente des 
boîtes, entourée de jeunes gens 
équivoques, stigmatisera les 
mœurs de Gide... Imprévisible 
Rachilde î Intrépide ou... bor- 
née ! 

Les Années folles marqueront 
le début d'un lent déclin. L’in- 
fluence de la NRF supplante 
celle du Mercure qui passera en 
d'autres mains. Rachilde, soli- 
taire, continuera de publier, de 
moins en moins lue. En 1947 
paraît son dernier livre. Quand 
j’étais jeune : elle y revivait 
l’époque à laquelle elle restait 
fidèle, allergique aux formes les 
plus neuves de l'art, comme le 
cubisme ou le surréalisme. Le 
livre de Claude Dauphiné, pré- 
cis, rigoureux, très documenté, 
rend justice à cet auteur trop 
oublié. 

Pierre Kyria 
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AU FIL DES LECTURES 

par Florence Noiville 

La nostalgie irlandaise d’Anne Pons 

DARK ROSALEEN 

d’Anne Pons. 

Grasset. 266 p.. 89 F. 

Il faut sans doute avoir ia nostalgie des bals, des parties de 
chasse, des promenades à cheval ou en De Dion-Bouton et des 
a conversations persillées de latin» pour se Isisser prendre vrai- 
ment au dernier roman d'Anne Pons. Dark Rosaleen. H faut aussi 
être sensible aux brusques scrupules de Lady Fingall. la géné- 
reuse châtelaine de Dunleen. dont le destin s'esquissait dans la 
Villa irlandaise (1). 

Nous sommes en Irlande, au tournant du siècle ; sous la pres- 
sion de la misère sociale, la majorité des Irlandais, derrière Par- 
nell. réclame l’autonomie. Certains exigent même l'indépen- 
dance. Lady Fingall, certes, n'a pas la prétention d'imprimer sa 
marque sur le cours de l'histoire. Elle se demande plus simple- 
ment - plus naïvement ? - ce que peut faire une dame de la 
haute aristocratie pour soulager la souffrance de son pays. N'a- 
t-elle pas déjà donné «la moitié de sa garde-robe (...) pour les 
femmes des taudis » et « offert sa parure de diamants 0 pour la 
création d'un journal féminin ? 

On se demande si les aspects un peu dérisoires du person- 
nage sont toujours bien voulus par l’auteur. Et malgré l’intérêt 
du cadre historique, le luxe de détails dans les descriptions, le 
charme des paysages irlandais... on regrette de ne pas croiser 
plus longtemps tes silhouettes d'un Yeats. d’un Oscar Wilde ou 
d'un James Joyce, qui apparaissent ici ou là dans le livre et dont 
l'esprit et l’humeur eussent donné quelquefois plus d'élan à ces 
pages. 

(t) Grasitri. 

La famille selon Madeleine Chapsal 

ON ATTEND LES ENFANTS 

de Madeleine Chapsal. 

Fayard 2SSp.. 9S F. 


• Que ça devait être délectable , autrefois , la supériorité 
sociale, du seul fait qu'on avait de l’argent I Des «moyens», 
comme on disait. Maintenant, tout le monde est moyen et le 
sera de plus en plus. » Les préoccupations de Madeleine Chapsal 
dans ce seizième roman sont, on le voit, à l'inverse de celles 
d'Anne Pons. 

Une maison de famille à Saintes, un cadre sorti d'un magazine 
de décoration : Margot, cinquante ans. et son père attendent les 
enfants. Ils doivent venir coucher cette nuit : «Cela fait six mois 
qu’on en parle. » Où dormiront les petites? Quelle robe portera 
la grand-mère? Et l'arrière-grand-père, est-il assez bien rasé? 
Bien entendu, les enfants ne viendront pas ou passeront en 
coup de vent. Margot est cruellement renvoyée è ses doutes : à 
son âge, seule, à quoi, à qui peut-elle servir ? 

Tout y passe : la difficile relation mère-fille, l'infidélité dans le 
couple, le divorce et même la sexualité des vieillards ! Un peu de 
psychanalyse facile sur fond de tourisme en Saintonge et tout 
est bien qui finit bien : Margot se découvrira finalement une 
vocation de «gardienne du bonheur» et veillera - avec quel 
calme et quelle mesure 1 - sur sa couvée retrouvée. 

* Signalons également la parution de l'Ami chien, trente histoires de 
chiens, de Madeleine Chapsal. Acropole, 204 p^ 98 F. 

Les mille et une nuits d'Isabel Allende 


LES CONTES D’EVA LUNA 

d'Isabel Allende. 

Fayard, J 36 p.. 98 F. 


il était une fois une femme qui vivait du commerce des mots, 
une «petite perverse » dont rien ne laissait soupçonner les rêves 
torrides, une «sainte» qui savait rééquilibrer à sa manière la 
balance du destin.,. Ainsi commencent les récits d'Isabel 
Allende, qui, par-dessus tout, savoure le plaisir de raconter des 
histoires et inspire celui de s'en laisser conter. 

Des histoires sur mesure, fourmillantes de péripéties, des 
fables en tout genre, un peu comme celles de Belisa Crepuscula- 
rio. la vendeuse de mots du début du livre, qui. «pour 5 centa- 
vos, récitait des vers par cœur, pour 7, améliorait la qualité des 
rêves, pour 9, écrivait des lettres d'amour, et pour 12. inventait 
des insultes destinées aux ennemis irréconciliables ». 

Après la MBison aux esprits. D'amour er d'ombre et Eva 
Luna (1). voici, rassemblés dans les Contes d’Eva Luna, vingt- 
trois courts récits qui forment comme un condensé d'Amérique 
du Sud : un patchwork de miracles ex de superstitions, d'his- 
toires de sainteté et de malédictions, de carnavals, de guerres 
civiles, de rébellions..., où flotte l’odeur du sang et de la poudre. 
Il faut s'autoriser quelquefois le droit de s'abandonner au seul 
plaisir du récit, et se laisser porter par la verve de cette 
conteuse charmeuse, à la prose facile mais agréablement 
rafraîchissante. 


(I) Fayard. 


Suzanne Prou à huis clos 


CAR DEJA LE JOUR BAISSE 

de Suzanne Prou. 

Albin Michel. 176 p.. S9 F. 


Dieu, la maladie, la mon. Deux femmes et un vieillard dans un 
appartement retranché du monde : c'est le huis-clos imaginé par 
Suzanne Prou dans son dernier roman. Car déjà le jour baisse. 
Adrien, vieux et presque invalide, vit entre Blanche la futile et 
Mathilde la dévouée. Le temps coule, rythmé par quelques dialo- 
gues bien sentis (» Il demande : Quel jour sommes-nous 7 Elfe 
répond : Nous sommes samedi. Il dit : Déjà... »). quelques inter- 
rogations décapantes (t Est-ce que la viande est trop sèche ? 
Les carones sont pourtant cuites à point. La blanquette serait 
mieux passée... ») et un certain nombre de considérations de 
poids, parfois à la lisière du bon goût, que le respect du roman 
interdit de déflorer ici. 

Souhaitons au lecteur de voir dans ces pages « la retenue et la 
justesse de ton admirables » qu'évoque l'éditeur. Pour les 
autres, les esprits chagrins qui chercheraient en vain la marque 
de ces qualités et le signe de « l'œuvre majeure ». qu'ils se ras- 
surent : si « le jour baisse r. demain est un autre jour. 
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CORRESPONDANCE 
D’IMMANUEL KANT 

Gallimard, coll. * Bibliothèque 
Je philosophie ». 910 p.. 350 F. 

DE KÔNIGSBERG A PARIS 
La réception de Kant 
en France (1788-1804) 

de François Azouvi 
et Dominique Bourel. 

Vrin. coll. » Bibliothèque 
d'histoire de la philosophie *. 
290 p.. 198 F. 


I A PHILOSOPHIE 

par Roger-Pol Droit 

Comprendre Kant 

-■-yr r-r 


C EUX qui lui écrivent 
attendent, des semaines et 
des mois, une réponse qui : 
parfois ne vient jamais. . 
Son frère pasteur lui . 
reproche sa « désinvolture *. 
Lui-même parle de sa «négli- 
gence ». La régularité - légendaire, 
mais aussi réelle - d'immanuel (Il 
Kant ne semble donc pas s éten- 
dre à sa correspondance. Encore 
faut-il s'entendre sur les termes. 

Ce n'est pas quelque frivolité 
fantasque qui rend irrégulières les 
lettres venant de Konigsberg. Il 
suffit de les lire, dans la belle édi- 
tion française traduite et annotée 
impeccablement par une pleiade 
de spécialistes (2), pour se 
convaincre que tout est subor- 
donné chez Kant à la nécessité de 
la réflexion suivie, du fil à ne pas 
perdre, du plan à terminer avant 
de mourir. Ce qui risquerait de le 
disperser ou de le distraire de sa 
tâche se trouve écarté. L’homme 
pourtant converse volontiers et se 
plaît 4 la compagnie, mais l'écri- 
ture. elle, n'est que pour l'oeuvre. 

A certaines périodes, notam- 
ment dans la dizaine d'annees ou 
s'élabore la Critique de la raison 
pure. Kant ne rédige guère plus de 
quelques lettres par an. Leur fré- 
quence ensuite s’intensifie lente- 
mem. Mais quelles lettres ! Le 
voilà attentif, précis, disert, dès 
qu’il s'agit d'écarter un contre- 
sens, d’aplanir une difficulté de 
lecture, de fournir un éclaircisse- 
ment théorique. Ce ne sont plus 
alors des missives utilitaires ou 
polies qu’il confie aux postes, 
mais bien des appendices 
construits, des compléments a 
l'œuvre, presque de petits traites 
quelquefois. Bref, ses difficultés 
épistolaires tiennent aussi à son 
exigence de rigueur. 

C E fort volume - plus de neuf 
cents pages, pour quelque 
cinq cents lettres échelonnées de 
1749 à 1803. dont une bonne 
moitié seulement est de Kant - 
jette par endroits une vive 
lumière sur la manière dont, peu à 
peu, la philosophie critique s’est 
comprise elle-même. En 1/66, 
dans une lettre au mathématicien 
Lambert, le projet d’ensemble est 
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déjà nettement formulé : •< U est 
incontestable que. s'il y a lin f 
science qui doit être élaborée de 
manière méthodique et être clari- 
fiée. c'est bien la métaphysique. » 
Mais tout reste à construire, 
pierre par pierre. Kant découvre à 
mesure l’âpreté de ce qu’il appelle 
son « champ rocailleux >•. 

Longtemps après, à la fin de 
1773. il écrit à Marcus Herz : 
k Vous n'imaginez qu'à peine ce 
que cela réclame d'efforts et de 
temps que de mettre sur pied la 
méthode, les classifications, la ter- 
minologie rigoureuse et appro- 
priée p A cet ancien élève devenu 
ami fidèle, philosophe et médecin, 
Kant se confie toujours plus libre- 
ment qu’à d'autres. Il dit ses 

espoirs : « donner pour longtemps 
à la philosophie une autre allure » 
et «f terminer celte œuvre pour 
Pâques *. Ce qu'il pensait donc 
voir achevé en 1784 ne le sera, 
sous une forme encore à rema- 


r Actualités kantiennes 


Toujours abondantes, les 
études kantiennes ont donné 
lieu, ces derniers mois, à des 
publications encore plus nom- 
breuses. Parmi bien des titres, 
signalons : 

- Emmanuel Kant, avant/ 
après, de Jean Grondin. Cette 
mise en perspective de la 
■ révolution kantienne » et de 
ses prolongements divers jus- 
qu’à nos jours s'adresse intelli- 
gemment à un large public (Ed. 
Crnérion, coll. « La création de 
l'esprit », 204 p., 89 F). 

- Leçons sur l'analytique du 
s ublime, de Jean-François Lyo- 
tard. Expliquant pas à pas les 
5 23 à 29 de la Critique de la 
faculté de juger, ces leçons 
aboutissent à l’idée que le sen- 
timent du sublime signale è la 
penséa le surgissement d'un 
violent différend entre ses pou- 
voirs (Galilée. 302 p.. 185 F). 

- Kant, le ton de l'histoire. 
de Françoise Proust. Loin de 
vouloir constituer, par un 
« retour à Kant », une « philo- 
sophie de l'histoire ». l’analyse 
se propose, dans le prolonge- 
ment de celles de Hannah 
Arendt, de trouver chez Kant 
les éléments d'une « acousti- 
que » de Thistoire, sachant 
rendre sensible à ce que cha- 
que événement possède d'uni- 
que et de libre (Payot. « Criti- 
que de la Politique », 352 p.. 
170 F). 

- Kant et l'avenir de la 
culture, de Monique Castiilo. 
Qu'en est-il de l'idée de culture 
chez Kant ? Un examen serré 
des textes, et la traduction, 
Figurant en annexe, de nom- 
breux fragments des manus- 
crits posthumes, met en 
lumière son rôle central pour le 


progrès non seulement des 
droits de l'homme mais de 
l’espèce humaine (Presses uni- 
versitaires de France. « Philo- 
sophie d’aujourd’hui », 300 p., 
195 F). 

- Kant et la fondation archi- 
tectonique de la métaphysique. 
de Frank Pierobon. Prenant au 
pied de la lettre les consignes 
insistantes de Kant sur le 
caractère déterminant de la 
systématicité dans la Critiqua 
de la raison pure, cette lecture, 
techniquement très exigeante, 
renouvelle l’approche de l’œu- 
vre (Jérôme Millon, coll. « Kn- 
sis», 448 p., 198 F). 

- La Folie dans la Raison 
pure, Kant lecteur de Sweden- 
borg. de Monique David-Mé- 
nard. Kant fut intrigué, voire 
attiré, par les voyances da 
Swedenborg, auquel il consa- 
cra, en 1766. las Rêves d'un 
visionnaire expliqués par des 
rêves de la métaphysique. 
Dans quelle mesure cette 
étrange rencontre, et à travers 
elle le débat de Kant avec la 
question de la folie, pauvent-ils 
permettre d’éclairer des 
thèmes essentiels de la Criti- 
que de la raison pure ? Telle 
est la question ici élucidée en 
confrontant, avec mesure et 
finesse, la démarche de la phi- 
losophie à celle de la psycha- 
nalyse (Vrin. Bibliothèque 
d'histoire de la philosophie, 
254 p.. 198 F). 


ii Signalons enfin le dernier 
amnêro de la Jterae iaumtiooale de 
philosophie (n* 4. 1990), imitnli : 
« Kant : Critique dn jugement 

0790-199(1) II 1 * partie)», distribuée 
par les PUF. 


nier, que sept ans plus tard. Ce 
qui frappe dans l’attitude de 
Kant, dès qu’est publiée la pre- 
mière édition de la Cniupte de la 
raison pure, c’est la conjonction 
d’une humilité lucide et d’une cer- 
titude confiante. Il sait avoir fait 
son travail, avoir trouvé ce qu il 
cherchait, et que cela tient. Son 
avenir posthume, visiblement, ne 
le tourmente guère. Mais il sait 
aussi combien son propos est 
neuf, difficile pour ses contempo- 
rains. 11 n’ignore pas que sa lan- 
gue peut paraître rébarbative, et 
ses développements obscurs. Mais 
il a cherché à penser juste plutôt 
qu’à plaire. Au fond, y être par- 
venu suffit à le rendre serein. La 
diffusion de ses idées, leur popu- 
larisation, il en abandonne le soin 
à d’autres, bien qu’il ne cesse de 
rêver y contribuer. En bref : Kant 
a compris Kant ; la tâche est 
accomplie. 

M AIS l’histoire du kantisme 
commence, faite de malen- 
tendus, de polémiques, de diver- 
gences radicales d’interprétation. 

En rassemblant des dizaines et 
des dizaines de lettres adressées à 
Kant par des penseurs qui incar- 
nent presque toutes les facettes de 
l’époque - de Hamann à Fichte, 
de Mendelssohn 4 Lavater, de 
Salomon Mairaon à Schiller, - 
cette édition constitue une mine 
d’informations considérable sur a 
vie intellectuelle allemande à la 
fin du dix-huitième siècle. Mais 
elle renseigne surtout d’abondance 
sur les manières qu’on eut de 
comprendre Kant, chez lui, en son 
temps. « Il est à peine croyable que 
vous ayez été si souvent mal com- 
pris». lui écrit le fidèle Schütz en 
1786, avant d’ajouter: «Il y a 
quelques semaines, deux étudiants 
se sont battus en duel, parce que 
l’un avait dit à l'autre qu'il ne 
comprenait pas votre livre. » 

Pour autant qu’on sache, on ne 
mania pas le sabre pour de tels 
motifs dans l’université française. 
Mais on s’agita beaucoup, et Lrès 
tôt, autour de l’intelligibilité des 
textes de Kant, de leur contenu et 
de leur portée. Cest l’histoire mal 
connue de cette toute première 
réception que restituent en détail 
François Azouvi et Dominique 
Bourel, avec autant de précision 
que de vivacité. Truffée de docu- 
ments rares. De Kônigsbcrg à 
Paris est une enquête passion- 
nante pour qui s’intéresse à l’his- 
toire des relations intellectuelles 
entre l’Allemagne et la France. 

On y apprend comment Kant 
eut pour la première fois les 
faveurs de la presse sous le Direc- 
toire. Considéré comme penseur 
républicain à cause de son Projet 
de paix perpétuelle (3), il ne tarda 
pas à intriguer les Idéologues, qui 
pressent les Allemands de leur 
exposer son système. En 1798 a 
lieu une rencontre étonnante entre 
Destutt de Tracy, Cabanis, Laro- 
miguière. Sieyès et, pour leur faire 
entendre Kant, Wilhelm von 
Humboldt. Peu après, ce dernier 
adresse 4 Schiller une lettre admi- 
rable, où on lit notamment : 


- S'entendre réellement est impos- 
sible [...] Son seulement ils n ont 
aucune idée, mais encore pas te 
moindre sens, de quelque chose qui 
est hors des apparences : a volonté 
pure, le bien véritable, le moi. la 
pure conscience de soi. tout ceci est 
pour eux totalement incompréhen- 
sible. Lorsqu'ils se servent des 
mêmes termes, ils les prennent 
toujours dans un autre sens. » 

D E républicain qu’il était, Kant 
devient en France, à la char- 
nière du siècle, un esprit «alle- 
mand », entortillé, impénétrable, 
inaccessible à cette «clarté» fran- 
çaise qui entend juger de tout 
aisément cl rapidement. Bona- 
parte lui aussi cherche a compren- 
dre. Marchant sur l'Italie avec la 
Grande Armée, il s’exclame a 
Genève, en mai 1 800 : « Ici non 
plus, on ne comprend pas Kant . » 
Et le Premier Consul demande a 
Charles de Villers de lui résumer 
son ouvrage. François Azouvi et 
Dominique Bourel montrent com- 
ment la très remarquable tentative 
de Villers pour présenter la pensee 
kantienne aux Français fut vite 
étouffée. éclipsée par un rade 
éclectisme qu’on trouva de meil- 
leur aloi. 

H semble que nous soyons fort 
éloignés de ces temps. Dira-t-on 
que ces livres sont à considérer 
comme des lambeaux d’archives, 
témoins érudits, pittoresques ou 
touchants, d’un passé a jamais 
révolu ? Voire. Dans les lettres de 
Kant et celles de scs correspon- 
dants, comme dans les perpl^'tés 
de scs premiers lecteurs, les hisr 
toires qui se jouent sont plus 
retorses qu’on ne pense. On aurait 
tort de les croire toutes achevées. 


Retour de l’Auteur 

Dans les années 70, on Va prétendu mort 
Force est de constater quil vit encore 


(U Les responsables de celle édition 
française de la correspondance du philo- 
sophe oni voulu rétablir son prénom alle- 
mand Ummanud). cornre l’usage, qui P«- 
vaut en français depuis deux siècles, de 
prénommer Kant « Emmanuel ». 

(2) Cette volumineuse correspondance 
a été traduite de l’allemand par Marie- 
Chnstinc ChaJIioL Michèle Halimi, Vakme 
Scroussi. Nicolas Aumônier. Marc B. de 
Launay et Max Marcum. Les lettres de 
Kant déjà traduites par Jacques Rivctaygue 
pour l'édition des Œuvra philosophiques 
de Kant sous la direction de Ferdinand 
Alquic (Gallimard. « La Pléiade ». trois 
volumes) ont etc reprises sans modilica- 
tion. 

13) Ce tc.vie vient d'être réédité avec 
d'autres dans la collection de poche ur- 
Fiamroarion (traduction et notes de Fran- 
çoise Proust.) 


L’AUTEUR ET LE MANUSCRIT 

sous la direction 
de Michel Contât. 

PUF. 209 p.. 98 F. 

Avec les écrivains, rien n est 
jamais simple. Certams détrui- 
sent leurs manuscrits; a autres 
les dispersent, d’autres encore 
- à cours d’argent - les vendent. 
Les plus précautionneux conser- 
vent tout, jusqu’à leuis notes de 
blanchisserie. A quelles motiva- 
tions répondent ces diverses atti- 
tudes? Une même logique peut- 
elle en rendre compte? Et quelle 
est, en dernière analyse, la valeur 
d’un manuscrit, ce qui fait son 
prix pour les chercheurs ou - 
comme on dit aujourd’hui - 
pour les « généticiens du texte a i 
Ces questions inspirèrent un 
séminaire organisé par le CNKb 
en 1 984, d’où est sorti le livre 
collectif que nous offre aujour- 
d’hui Michel Contât, et dans 
lequel on retrouve, entre autres, 
les signatures d’Alain Robbe- 
Grillet, Philippe Lejeune, 
Danièle Sailenave. Jacques Rou- 
baud, Alain Viala ou Louis 
Marin. 

Les « mystères » 
de la création 

D’un côté, donc, des écrivains 
qui s’interrogent sur le rapport 
complexe unissant le vécu a 
l’écrit, et plus précisément au 
manuscrit, dont les repris» et 
les ratures témoignent assez de la 
difficulté de transformer la 
matière biographique en écri- 
ture, voire en fiction. 

De L’autre, des théoriciens qui 
s’interrogent sur le statut - 
social, littéraire, juridique - du 
manuscrit; des cnttques qui, 
comme Michaël Wemer à pro; 
pos de Heine ou Eric Marty a 
propos de Gide, s'efforcent de 
montrer l’intérêt que peut offrir, 
pour qui veut explorer les « mys- 
tères» de la création, l’étude des 
états successifs par lesquels est 
passé un texte avant de devenir 
livre imprimé. 


De ces explorations croisées, 
interdisciplinaires, *1 est trop tôt. 
comme l’a bien vu Contât, pour 
dégager une conclusion défini- 
tive. Les bases d’une «théorie de 
l’écriture» sont encore loin 
d’être claires. Le seront-elles 
même un jour? Certains dis- 
cours critiques, en revanche, or» 
pu depuis vingt ans être peu à 
peu rectifiés. 

Un vécu 
personnel 

Si les thèses de Jean Ricardou, 
par exemple, sur l’auto-enger.- 
drement de l’écriture, sur 1e texte 
comme machine formelle, ne 
convainquent plus grand-monde 
sous celte forme radicale, c’cst 
sans doute parce que les repré- 
sentants do nouveau roman, de 
Robbe-GriLlet à Nathalie Sar- 
raute, ont fini par avouer que. 
pour eux comme pour les autres, 
il n’est pas de travail d'écriture 
qui ne prenne d'abord comme 
matière première un vécu per- 
sonneL 

Du coup, les déclarations de 
Roland Barthes (1968) ou de 
Michel Foucault (1969) sur la 
« mort de l'auteur /» sont aujour- 
d’hui sérieusement révisées. 
L’auteur existe bien, non seule- 
ment dans sa chair, mais surtout 
dans cette « chair de sa chair s 
que représentent ses manuscrits. 
Le travail d'écriture ne saurait se 
réduire à la mise en œuvre méca- 
nique de certains procédés ; et 
même chez un adepte de ï’Ou- 
lipo comme Georges Perec, 1 im- 
portance du rôle joué par les 
contraintes formelles n est 
jamais parvenue à effacer la part 
de l’autobiographie (qui resurgit 
d’ailleurs, et avec force, dans » 
ou le Souvenir d'enfance). Bref, 
contrairement aux prévisions 
prématurément pessimistes, fau- 
teur a encore de beaux jours 
devant IuL Qui s’en plaindrait? 

Christian Ddacampagne 


ARTS 


Légendes dorées 

Giorgoue, Rubens et Uccello par Pleynet, Muray et Antoine : 
les écrivains contemporains ne quittent plus les musees d art ancien 


GIORGIONE 
ET LES DEUX VÉNUS 

de Marcelin Pleynet. 

Maeght Editeur. 1 14 p.. 120 F. 

LA GLOIRE DE RUBENS 

de Philippe Muray. 

Grasset, coli « Figures n. 

286 p.. 118 F. 

LA CHAIR DE L’OISEAU 
Vie Imaginaire 
de Paolo Uccello 

de Jean-Philippe Antoine. 

Gallimard, 

coll. « L'un et l’autre ». 

232 p.. 120 F. 

Quand il sera temps de com- 
poser l’histoire intellectuelle de 
la fin du siècle, il se pourrait 
qu’il apparaisse que, dans cette 
période, l’art dit moderne a, peu 
à peu, perdu ses alliés Les plus 
substantiels et les plus néces- 
saires, les écrivains. Ces derniers 
ne visitent plus guère les ateliere, 
ils préfèrent le commerce serein 
et voluptueux des musées. Ils 
préfèrent l’art « ancien », 
comme f on dit. et trouvent dans 
les œuvres d’autrefois matière à 
penser et à jouir plus sûrement 
que dans celles qui se font de 
‘nos jours. Désaffection et 
détournement d’importance : 
Baudelaire étudiait son contem- 
porain Delacroix ; Apollinaire, 
son contemporain Picasso. 
Serait-ce qu’il n'est désormais ni 
Delacroix ni Picasso qui méri- 
tent attention et que la plupart 
des artistes, travaillant en autar- 
cie, ne font plus écrire ? 

S’il n’en était ainsi, pourquoi 
Marcelin Pleynet, poète et théo- 
ricien tout à la fois, l’un des fon- 
dateurs de Supports/Surfaces et 


celui qui a le plus travaillé à 
maintenir liées littérature, et 
peinture actuelles, publierait-il 
un essai à propos de Giorgione 
et de son énigmatique Tempête ? 
Disciple inattendu de Panofsky 
et de Chastel, Pleynet se révèle 
bon iconologue, lecteur de Mar- 
sile Ficin et de Pietro Bembo et 
fort amateur de fables, mytholo- 
gies et allégories. 

Son analyse du néoplatonisme 
vénitien, différent du néoplato- 
nisme florentin, et son interpré- 
tation de la Mère à l’Enfant, que 
Giorgione a assise sur un talus 
dans l’angle droit de son tableau, 
entraînent la conviction. On 
admet volontiers avec lui que 
Vénus, sacrée et profane, soit la 
divinité favorite d’un peintre qui 
veut allier connaissance et 
beauté et a peint un tableau 
dénommé les Trois Philosophes. 
Dans la Venise du seizième siè- 
cle, Pleynet s'entretient de méta- 
physique et de poésie avec de 
grands peintres morts, à défaut, 
peut-on croire, de se livrer à ce 
plaisir avec des vivants. 

Mausolée 
pour un titan 

La Gloire de Rubens a été 
écrite pour satisfaire une nostal- 
gie plus violente encore, celle 
d’un art de jouissance et d’ai- 
sance, peinture des splendeurs 
de la vue et de la chair, peinture 
naturelle et fluide que Muray 
oppose à toute l’histoire de fart. 


noyant à fentonr, ne manque ni 
d’arguments ni de fièvre. 

Le meilleur du livre tient dans 
quelques descriptions, de la 
Petite Pelisse et de i Enlèvement 
des filles de Leucippe. Mais 3 y a 
trop de bourre entre ces mor- 
ceaux de bravoure, d’effets d élo- 
quence répétitifs, trop d’execu- 
rions sommaires et d’insultes 
dérisoires. Célébrer le génie de 
Rubens ? L’entreprise est assuré- 
ment juste et salubre. Mais pour 
édifier un mausolée à la taille» 
ce titan il ne sert à rien de pré- 
tendre abattre les tombeaux de 
Titien, du Caravage, de Velâz- 
quez, de Hais et de Poussin au 
nom d’un tort à réparer, d une 
justice posthume à rendre. 
Moins de rhétorique exaltée vau- 
drait mieux. 

Jean-Philippe Antoine, dont la 
Chair de l'oiseau est le second 
livre, s’interdit à l'inverse toute 
généralité, toute orchestration 
théorique et tout pathos. A . la 
manière d’un chroniqueur, pasti- 
chant Vasari par plaœs, il conte 
la vie de Paolo Uccello. Aux 
archives disparues, il substitue 
historiettes et anecdotes très 
adroitement glissées entre oes 
éléments plus certains. “ fautl 
pour goûter cet ouvrage délecta- 
ble, avoir pénétré, avant de ie 
commencer, dans l’iniimitece 
Brunelleschi et connaître Flo- 
rence par cœur. Aussi se destine- 
t-il aux happy Few, n’ayant nen 
de commun avec les grosses 
machineries biographiques au 
goût du jour, couturées de cita- 
tions et de notes. Antoine, qu* 

.... . c n.A 


qu’il voit corrompue par ta liuua m . - 

mélancolie et le regret de la écrit juste et net, préfère donc 
faute, et à l’époque actuelle, nau- r ironie et l'allusion à la pesa®' 
séeuse et sournoisement morali- *«■— *»*■ * i« entiaue. 

sa tri ce. Son apologie de la beauté 
rubénjenne, corps tordus et 
pâmés, étoffes et nuages tour- 
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teur et & la logorrhée critique. 
Autant de vertus. 


Philippe Page® 
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Asthénie au pays des Helvètes 

Dans un brillant pamphlet, Jean-Luc Hennîg compare la Suisse 
à un sanatorium pour déprimés à vie... 
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LETTRE OUVERTE AUX SUISSES, 

SI BONS, $1 GROS, SI TRISTES 

de Jean-Luc Hennig. 

Albin Michel, 198 p.. 75 F. 


Max Frisch avait annoncé avant 
sa mort qu’il ne participerait pas 
aux festivités du 700 anniversaire 
de la Confédération helvétique 
(1291-1991). En termes cinglants, il 
décrivait son pays comme un 
« dub de paranoïaques » pourri par 
les métastases de l'excès de 
richesses. Quant à son ami Frie- 
drich DOrrenmatt, il se moquait 
encore, peu avant sa mort, du 
mythe de la neutralité, si chère à 
ses compatriotes : « Cette volonté 
acharnée de rester neutre, disait-il, 
me fait penser à une vierge qui 
gagne sa vie dans un bordel, mais 
veut rester chaste. » Enfin, chacun 
se souvient de la définition que 
Jean-Luc Godard a donné du dra- 
peau suis» : le sang des autres sur 
lequel on fait une croix.. 

Et votd qu’en cette aimée de fer- 
veur patriotique un Français, Jean- 
Luc Hennig, envoie une Lettre 
ouverte aux Suisses, si bons, si gros, 
si tristes, Himn le style des éructa- 
tions de Thomas Bemhard sur 
l’ Autriche. A l’opposé de Jean Zfe- 
gler, Hennig ne réserve pas ses 
coups & l’establishment politique, 
mais prend pour cible le Sus» 
moyen, métamorphosé pour l’exer- 
cice en catégorie métaphysique. H 
n'est pas sûr que ce dernier soit 
sensible à cet honneur. 

Lettre 

t f amour déçu 

Après avoir fustigé les Français 
de la honte, Jean-Luc Hennig s’était 
installé en Suisse, pays qu'il imagi- 
nait, par je ne sais quelle aberration 
mentale, tout à la fois calviniste et 
nousseauiste, vertueux et poétique, 
opulent et généreux, oubliant que le 
drame des petits pays, c’est la peti- 
tes» — du cœur comme de l'esprit. 
Huit ans plus tard, après avoir 
bousculé les habitudes de la. radio 
romande, il déchante et écrit aux 
Helvètes cette lettre d’amour déçu, 
un peu à la manière d’un réfonnar 
teur qui aurait vu en Suis» les 
résultats de l’application de sa 
réforme. L’Helvéùe suscite la rage 
des utopistes : de loin, elle ressem- 
ble à Cytbère, de près, c’est un tré- 
sor une tabatière, une utopie 
étriquée, un rêve nain. 

11 n’y a pas pire cauchemar que 
celui de la femme idéale. Or la 
Suis» a quelque chose qui tient de 
la femm e idéale un peu gênée aux 
entournures. On rêve de la Suis» 
comme on rêve du bo nh eu r au oou- 
vent des Oiseaux : un cadre 
enchanteur évoquant le lait, l’opu- 
lence, la bonté (dent Hennig remar- 
que qu’elle est la valeur suis» par 


excellence), le respect d’autrui, la 
santé, la neutralité. Et l’on décou- 
vre qu’en Suisse le bonheur, c’est la 
fidélité de fasüe et que s’il y a un 
paradis, (f est celui de la schizophré- 
nie 

Quant au respect des autres, 
Ramuz y a répondu d’avance : 
«Les Suisses seraient de braves 
gens qui ne s'occuperaient pas d'au- 
trui, à seule fin d’éviter qu'autrui ne 
s’occupe d’eux. Seulement, il n’y a 
pas besoin d’étendre beaucoup la 
signification de ces mots pour voir à 
quoi ils aboutissent et à quelle sin- 
gulière restriction de sa propre vie ce 
refus de participer, ne serait-ce qu’é- 
motivement, au drame universel 
condamne le peuple qui s’y résout. » 
La Suis» souffle d’un mal qui la 
rend inapte à séduire : elle ne 
génère pas r ambiguïté. Elle refuse 
le métissage, elle est synonyme de 


cloisonnement, die prône la mesure 
et, pire que tout, elle pratique la 
<r haine de la pensée » avec com- 
ponction. La Suis» est devenue le 
pays de la * cruauté déprimée ». 
des «voyous écrémés », du « salaud 
mou ». Un pays où, si Ton ne vous 
endort pas, on vous expulse ; un 
pays, enfin, où tous les instincts 
sont jugulés par la décence. « Les 
Suisses n'aiment pas le succès, note 
Hennig. C'est contraire à leur uto- 
pie d’égalitarisme. Ils n’aiment pas 
non plus l’échec : ça leur donne une 
trop grande idée du malheur. Ils 
n’aiment que cette vie de clo- 
portes. » 

La vie d’un Suisse, remarque 
encore Hennig , est traversée de ces 
« petits éclairs blancs qui lui don- 
nent je ne sais quel air lézardé, 
peut-être est-ce tout simplement de 
la mélancolie. » La Suis» a le génie 


de la syncope. Cest un pays qui 
meurt de n’avoir pas explosé, qui 
agoni» foule d’avoir provoqué des 
déflagrations. Cest un film où le 
metteur en scène aurait décidé de 
ne filmer que les temps morts, un 
Shock Corridor sans violence, Last 
Exil vers l’apathie. « La Suisse. 
écrit Jean-Luc Hennig dans cette 
Lettre ouverte qui restera aussi 
comme un hommage à Fritz Zora, 
est une tache de blancheur dans un 
monde détruit, mais cette blancheur 
est épouvantable. C'est le territoire 
des disparus. » 

Char les-Ferdinand Ramuz notait 
qu’il n’y a pas d’entreprise plus 
accablante que d'expliquer jun peu- 
ple, surtout quand il p’exîste pas. 
Jean-Luc Hennig mériterait d’être 
promu Suis» d’honneur pour y 
être parvenu- 

Roland Jaccard 


La Terre 
et sa dpamo 


LA GENÈSE 

DES CONTINENTS 

ET DES OCEANS 

d’Alfred Wegener 
traduit de l'allemand 
par Armand Lemer 
Bourgois 272 p.. 100 F. 
LES PROFONDEURS 
DE LA TERRE 
de Jean-Paul Poirier. 

« Cahiers des sciences 
de l'univers », Masson. 
140 p.. 140 F. 


Ce qui est fascinant dans la 
grande époque de la science 
classique, c'est le râle des 
théoriciens, capables de 
construire un faisceau cohérent 
d'hypothèses à partir d'une 
intuition, et de donner corps à 
une nouvelle vision du monde. 
C'est tout le mérite de la collec- 
tion « ÉpistèmÔ classique » des 
éditions Christian Bourgois de 
les faire revivre. La dernière réé- 
dition est celle de la genèse des 
continents et des océans. d'Al- 
fred Wegener, dans sa version 
de 1928. Wegener devait mou- 
rir trois ans plus tard, en mai 
1931, au cours d'une mission 
au Groenland, dont il cherchait à 
établir la translation par rapport 
à l’Europe, en mesurant de 
façon précise les longitudes à 
plusieurs années d’intervalle. Il 
lui fallait la preuve irréfutable, la 
rigoureuse démonstration de sa 
théorie, face è ses détracteurs. 
Celui qui est considéré mainte- 
nant comme le fondateur de la 
géophysique moderne rencon- 
tra en effet de son vivant une 
hostilité assez générale dans la 
communauté scientifique inter- 
nationale. 

« La première idée des trans- 
lations continentales me vint è 
l'esprit dès 1910. écrit-il. En 
considérant la carte du globe, je 
fus subitement frappé do la 
concordance des côtes de l'At- 
lantique, mais je ne m ‘y arrêtai 
point tout d'abord, parce que 
j'estimai de pareilles transla- 
tions invraisemblables... » Tout 
le livre est une recherche de la 
rationalisation de cette intuition, 
et une volonté, que Wegener 
tient de Humboldt et de l’école 
géographique allemande du dix- 
neuvième siède. de « recherche 
dans chaque observation, cha- 
que phénomène local l'expres- 
sion d'une loi générale », 
comme l'écrit José Acheche 
dans la préface de cette réédi- 
tion. 

Dans renseignement des 
années 50, on se contentait de 
mentionner « la théorie de 
Wegener », en insistant sur son 
point faible, qui est l'incertitude 
sur les forces susceptibles 


d'expliquer la translation. Ce 
n’est qu'en 1965 que des cher- 
cheurs anglais, américains et 
canadiens reformuleront l'idée 
de translation des continents 
sous une forme un peu modi- 
fiée : la tectonique des plaques. 
La question suscite maintenat 
un renouveau d’intérét avec la 
réflexion sur ie volcanisme. Le 
Bureau des longitudes (qui 
fêtera dans quatre ans son 
bicentenaire) a pris l'initiative de 
la création d’une collection de 
< Cahiers des sciences de l'uni- 
vers», dont le premier volume, 
dû è Jean-Paul Poirier, traite des 
Profondeurs de la Terre. 


Le but de l'auteur est de mon- 
trer que ce qui se passe dans la 
pellicule de surface où nous 
vivons est le résultat d'une 
dynamique interne et 
d'échanges énergétiques qui 
intéressent tout le globe, depuis 
le noyau jusqu'à l'atmosphère. 
Les théories spéculatives de la 
Terre de l’époque classique ont 
ouvert la voie au modèles de 
Terra actuels, que, malgré leur 
complexité, Jean-Paul Poirier 
expose de façon simple et 
claire. 

Les plaques en mouvement, 
qui portent des océans ou des 
continents, incluent la croûte et 
la partie supérieure du manteau. 
Lorsque les frontières entre cas 
plaques sont divergentes (dor- 
sales océaniques), elles sont le 
siège d’intenses phénomènes 
volcaniques (les neuf dixièmes 
des chaînes volcaniques sont 
sous-marines). Las laves qui 
sont émises s'aimantent en se 
refroidissant. Le noyau de fer 
de la Terra ast à une tempéra- 
ture trop élevée pour Être 
aimanté, mais, comme il est 
liquide et conducteur d'électri- 
cité, il s'y produit des courants 
qui inversent, à des intervalles 
de temps variables (de l'ordre 
du million d’années), le champ 
magnétique terrestre. 

A la différence des planètes 
mortes, comme la Lune ou Mer- 
cure, la Terre est manifeste- 
ment active, nous dît Jean-Paul 
Poirier : elle est secouée de 
tremblements, elle expulse vio- 
lemment des matières^ en 
fusion, ses continents sont 
entraînés dans une lente dérive, 
et enfin elle recèle en son noyau 
la dynamo qui engendre la 
champ magnétique dont elle est 
baignée. C'est vraiment un 
endroit où l'on ne s'ennuie pas. 

Yves Guennoud 


Plaques 
en mouvement 


Un destin si modeste... 


de francs-tireurs 


SI DIEU ÉTAIT SUISSE 

de Hugo Loelscher. 
Traduit de l’allemand 
par Gilbert Musy. 
Fayard, 146 p. 

LE MODÈLE SUISSE 

de Fabien Dunand. 
Payot. 310 p.. 130 F. 


Si les Suisses, disait Cari Sph- 
teler, avaient créé las Alpes, 
elles ne seraient pas si hautes. 
Dieu eût-il ôté suisse, il aurait 
appris au moins une vertu essen- 
tielle : la modestie. Il n’aurait pas 
été suffisant au point de se faire 
l'inventeur des péchés capitaux. 
Le vaillant peuple helvétique lui 
aurait enseigné de se détourner 
des extrêmes. 

Hugo Loetscher imagine ainsi 
ses compatriotes en train de 
donner des leçons de modéra- 
tion au Tout-Puissant: tt.es 
péchés capitaux sont des péchés 
radicaux. Notre affaire, ce sont 
plutôt des péchés véniels, petits 
mais alors nombreux, parce que 
même quand nous péchons, il 
convient que nous respections 
l'autonomie régionale et commu- 
nale.» 


Si Dieu était suisse, il accom- 
plirait son devoir avec plus de 
soin et de compétence. Si Dieu 
était suisse, il serait toujours en 
train d'attendre le moment favo- 
rable de créer le monde. Mais si 
Dieu s'était mis è temporiser, il 
n'y aurait pas eu da Suisse. Et 
voilà qui serait tout de même 
dommage. 

Dommage surtout parce qu'il 
nous aurait privés de l'excellente 
littérature que quelques Suisses 
consacrent à leur pays. Dom- 
mage parce qu’ils nous aurait 
privés du regard mi-moqueur mi- 
cruel que Hugo Loetscher pose 
sur la Suisse, cette tragi-comé- 
dia sur fond de carte postale. 

En vingt-cinq tableaux, Hugo 
Loetscher dissèque le cadavre 
de ses ancêtres. La Suisse, note- 
t-il, ne cultive l’ironie qu’à condi- 
tion qu'elle s'accompagne d'une 
nota en bas de page. La Suisse 
ne tolère pas qu'autrui possède 
ce dont elle n’a même pas envie. 
La Suisse croit être ouverte au 
monde parce que l’écriteau 
« Prière de ne pas entrer » est 
écrit en quatre langues. La 
Suisse vit dans la peur d’ôtre à 
l'origine d'une catastrophe, b 
l’image de cette fillette bernoise 
qui, devant les ruines de Car- 


thage, pleurniche et dit : «C’est 
pas moi qui l'ai cassé I » 

Comment se faire l'éthnologue 
de sa propre tribu sans se livrer 
à l’exercice de haine ordinaire 7 
Comment écrire sur son propre 
pays en étant un observateur de 
l'intérieur et un témoin gogue- 
nard ? Hugo Loetscher est un 
implacable portraitiste d’une 
Suisse dont toute le tragédie 
vient de n'avoir ambitionné 
qu’un destin très modeste... 

Elle n'est plus, en tous cas. 
cette «démocratie témoin» qu’é- 
voquait dans un livre illustre 
André Siegfried. Même le prési- 
dent da la Confédération, Arnold 
Koller, disait an 1990 : «Long- 
temps, nous avons passé pour 
un modèle. Au moment où ce 
modèle devrait se réaliser sur 
une large échelle. J ai parfois un 

sentiment de stérilité. » 
Politologue et directeur de 
24 heures, un des meilleurs quo- 
tidiens suisses de langue fran- 
çaise, Fabien Dunand scrute le 
Modèle suisse d’un œil averti, 
souvent ironique et parfois com- 
plice. Admirablement docu- 
menté, son livre pose avec 
rigueur la question cruciale : la 
Suisse est-elle condamnée à 
l'heure do l’Europe ? 

R. J. 


Brûlots 


Suite de bt page 9 
La séduction de Michel Pastou- 
reau est d’un tout autre ordre. Ce 
médiéviste, spécialiste de la symbo- 
lique des figures et des couleurs, et 
notamment de l’héraldique, ne 
remet pas en eau» le livre des lois 
de la longue durée, fl braconne au 
contraire, avec un succès certain, 
dans les sous-bois de l’anthropolo- 
gie structurale et de l’étude des sys- 
tèmes de représentation. Mais sur 
son chemin, il a rencontré une 
figure étrange, longtemps pourvue 
par les hommes d’une charge néga- 
tive : la rayure. L'Etoffe du diable, 
histoire des rayures et des tissus 
rayés, est une première esquisse, 
riche d’infinies promesses, de ce 
que pourrait être une histoire des 
fonctions symboliques en Occident 

Réduit à soo squelette, le petit livre 
à vif, si pénétrant de Pastoureau a 
la forme d’une énigme : pourquoi 
la rayure, notamment dans ie 
vêtement, a-t-elle si longtemps pos- 
sédé une connotation péjorative, 
voire maléfique ; et pourquoi, de 
nos jours, a-t-elle perdu ce caractère 
systématiquement négatif - il existe 
de «bonnes» rayures, marquant 
l'élégance, le dynamisme, la 
fraîcheur sans toutefois complè- 
tement l'abandonner? La rayure est 
encore, symboliquement sinon réel- 
lement, la marque des domestiques, 
des forçats, des malfrats et des sal- 
timbanques; et elle continue à 
signaler PmîerdiL 


L’intérêt de l'Etoffe du diable est 
moins dans les réponses, très pru- 
dentes et toujours formulées sous la 
forme d'hypothèses, de directions 
de recherche, qu'esquisse Pastou- 
reau, que dans les chemins qu'il 
emprunte pour traquer la rayure. 
Nous y voyons à l'œuvre, au 
Moyen Age et aujourd’hui, deux 
manières profondément différentes 
de lire la réalité quotidienne et de 
voir le monde qui nous entoure. Ici 
une lecture strictement ordonnée 
où toute surface, naturelle ou fabri- 
quée, est toujours support de signes 
classificatoires, et où le fond - 
l’unité, l’immuable, l’ordre étemel 
- doit être clairement distingué de 
la surface, du mouvant, du chan- 
geant, de l’éphémère, de l’humain. 
D'où le rejet de la rayure qui rompt 
la différenciation du fond et de la 
surface. 

Mémoire 

longue 

A cette lecture médiévale semble 
s’opposer la nôtre, en crise perma- 
nente, ou le sens des signes ne cesse 
de s’inverser, où la valeur est dans 
le renouvellement, la mode, le 
mouvement permanent et non plus 
dans une éternité associée à la 
morL Mais l'ordre médiéval et sa 
symbolique négative de la rayure 
subsistent encore, comme enracinés 
dans une mémoire longue de notre 
histoire, comme la nostalgie d’un 


ordre ancien ou le bien et le mai. le 
divin et l'humain, le noble et le vil, 
le normal et l’excentrique se distin- 
guaient à l'œiL immédiatemcnL 
Avec Pastoureau comme avec 
Jouhaud, l’histoire gagne à se faire 
joueuse, à s’affranchir de scs tradi- 
tionnels réseaux explicatifs, à réha- 
biliter les images et l’imagination. Il 
souffle un méchant petit vent per- 
vers et anarchiste qui décoiffe les 
vieilles perruques et rappelle qu’au- 
cun progrès, en science comme ail- 
leurs, ne sc fait sans liberté, voire 
sans licence. Et le plaisir des lec- 
teurs a tout à espérer de ces 
manières de cultiver le gai savoir et 
l'érudition ludique et irrespec- 
tueuse. 

Pierre Lepape 


* Pour continuer, apres Michel Pastou- 
reau, de parler chiffon», signalons la réédi- 
tion da célèbre livre de Gaétan Catian de 
Chérambanlt, médecin, psychiatre, ethno- 
photographe et professeur de drapé à 
l’Ecole des beaux-arts de Paris 
(1922-1930), sur la Passion érotique des 
étoffes chez la femme fies Empêcheurs de 
penser en rond, diffusion Ulysse. 144 p.. 
84 F.) 

* Snr Richelieu, une étude de facinre 
très classique de J. U. Elliott. Richelieu et 
Olinres, qui lente un parallèle emre les 
méthodes de gouvernement du cardinal et 
celles de son ri*nl espagnol (P- U- F- 
220 p, 155 F.) 
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LIVRES ♦ IDEES 

ACTUALITÉS 


DERNIERES LIVRAISONS 

HISTOIRE 

AZEZ AHMED : La ScSg islamique. - Remarquablement traduit un essai 
historique vivant et érudit (treize pages de bibliographie) mettant en 
i valeur la destinée bigarrée de cette He gréco-latine qui fut aussi très 
marquée par les Arabes et par iss Normands arabisés. Traduit de l'an- 
glais par Yves Thoraval. (Pub&sud, 1-45 p-, 85 F.) 

GÉRARD CHAUAND. JEAN-PIERRE RAGEAU : Atlas des diasporas. - 
Les auteurs soufignent d'entrée le r caractère exploratoire » de leur entre- 
prise, tant s'est révélée ardue la recherche de sources à la fois fiables et 
complètes. Cette présentation, historique et géographique, ne se brute 
pas aux diasporas les plus anciennes et les mieux connues - juive, 
tsigane, arménienne, chinoise - mais s’étend également aux plus 
récentes. Ebanaise, palestinienne, vietnamienne... Soixante canes en cou- 
leurs et de nombreuses lustrations d’époques diverses font de cet atlas 
aussi bien un ouvrage de référence qu’un attnim riche en découvertes 
iconographiques. (Editions OcfiJe Jacob, 183 p.. 220 F.) 

BERNARD MAROC : Le Dernier Vol de Guynemer. - Une enquête serrée 
sur la disparition de «l’As des As», le 11 septembre 1917, au cours 
d’une patrouille dans le del des Flandres. «Disparit i on», car le corps de 
Guynemer ne fut jamais retrouvé, pas plus que les débris de Tapparei. 
Une occasion aussi d'explorer la persomafté attachante du jeune avia- 
teur, i qui la gloire valut bien des conquêtes féminines, parmi lesquelles 
celle dTvoms Printemps. (Ed. Acropole, 21 1 p., 98 F.) 

HISTOIRE LITTÉRAIRE 

BELLA COHEN : Albert Cohen, mythe et réeBté. - Deuxième livre de la 
veuve de fauteur de Befe du Seigneur destiné & rétabEr u» vérité qu’ele 
estime avoir été traitée avec trop de légèreté, notamment par Gérard 
Vatoert et Nathalie de Saint-Phefle ; vérité qui concernait la vie amoureuse 
d'Albert Cohen dans les années 1920-1930. C'est sans doute davan- 
tage sous la rubrique «vie privée» quU faudrait ranger ce livre, qui, du 
point de vue littéraire, ne semblait pas s'imposer. (Gaffimard, 218 p., 
110 F.) 

RELIGIONS 

PIER CESARE BORI : L'Interprétation infinie. L'herméneutique chrétienne 
et ses transformations. - Professeur de ptâosopHe morale è Etablie, 
Fier Cesare Bon analyse fa fortune que la formule classique de Grégaire le 
Grand - tï Écriture grandit avec ceux qui fa Usent» - connut dans l'her- 
méneutique biblique des Pères de fÉgfise au dix-neuvième siècle. Traduit 
de l'italien par François ViaL (Cerf, 148 p., 120 FJ 
CLAUDE GILUOT : Exégèse, langue et théologie en fsfam (Taxégàse cora- 
nique de Tabari). - Par un des plus éminent s arabisants de f université de 
Provence, une somme d'érudition et de réflexion sur l'un des grands 
moments de la littérature théologique de l'Age d'or mahométan. Egale- 
ment, la première description en français de celui qui fut l’un des plus 
fameux savants médiévaux de Bagdad, Abou Jaffar Mohamed H Tabari 
(838-923). (Librairie phiosopNque Vrin, 320 p„ 252 FJ 

ROMAN 

MONIQUE SAFA : Le Violoniste au Couvent de la lune. - Ce premier 
roman au titre évocateur de Chagafi - mais qu n'est que la traduction de 
l'arabe Dotr-et-Kemar. nom d'une cité libanaise perchée è l'orient de Bey- 
routh - se passe à la fin des années 40. Une chronique débonnaire entre 
four ô pain et moufin è paroles, qui a caché trop lon g tem p s aux Libanais 
la jungle fatale de l'Orient. (Stock, 230 p., 89 F.) 

SOCIOLOGIE 

NORBERT ELIAS : Qu’est-ce que la sociologie?- Dans ce fivre pare une 
première fois an français O y a dix ans, l'auteur de ta Société de cour, qui 
est mort fan dernier, plaide pour une sociologie plus scientifique que 
politique. Traduit de l'allemand par Yasmin Hoffmann. (Ed. de l'Aube. 
224 p., 95 F.) 

DANIEL S1B0NY : Entre-deux. L'opgàie en partage. - Entre homme et 
femme, entre irruni$pé et autochtone, entre identités, langues et cultures 
multiples, le concept de différence ne suffit plus, selon l'auteur, philo- 
sophe et psychanalyste, pour comprendre ce qui ae passe. D doit faire 
place è r«entre-dsux», c'est-à-dire «/'espace où les deux termes sem- 
blent convoquer l'origine pour s'expliquer avec eBe et pour que puisse 
s'éiaborar un passage entre deux». (Le Seufl, 402 p.. 150 F.) 


Leipzig : 
une foire 
moribonde 


Allées désertes, stands non uti- 
lisés : fin avril, la Foire de Leipzig 
n’était plus la Foire de Leipzig, 
celle qui, il y a deux ans encore, 
faisait se rencontrer deux mondes, 
celle qui attirait en foule des lec- 
teurs avides de livres, de nou- 
veautés, de liberté. 

Le inonde de l’édition dans son 
ensemble ne s’était pas dérobé, 
mais le public n’était plus au ren- 
dez-vous. Ambiance morose, scep- 
ticisme, frustration, perte de 
temps et d’aigenL.. 

Quelques inoidents (l’attribu- 
tion du Prix de la critique Alfred- 
Kerr aux pages littéraires de 
Neues Deutscnland, le quotidien 
du PDS, dont la remise fut diffé- 
rée pour cause d’inopportunité), 
des mouvements surprise dans 
l’édition (mise à la retraite du 
directeur de la maison Volk und 
Wdt) et toujours l’opacité des pri- 
vatisations dans les nouveaux 
Lânder (Aufbau, le « Gallimard » 
de la RD A, n’a toujours pas été 
racheté—) rappelaient l’épaisseur 
du passe socialiste encore si 
proche. 

La présence discrète, mais 
réelle, du Bôrsenvereiu de Franc- 
fort, qui tenait table ouverte au 
Café Baum, naguère haut lieu des 
privilégiés du régime, était la 
manifestation la plus tangible du 
changement : un peu plus que des 
observateurs, pas encore des déci- 
deurs, les représentants du Syndi- 
cat des libraires et des éditeurs de 
l’Allemagne unie tenaient des pro- 
pos apaisants, presque optimistes, 
d’où l’on retirait la conviction 
qu’il se passerait à nouveau quel- 
que chose à Leipzig en 199Z 

Parmi les hypothèses pour 
l’avenir : prendre modèle sur le 
Salon du livre de Paris (mise en 
valeur des fonds éditoriaux), une 
féte du livre régionale pour main- 
tenir en perspective les quarante 
années de RD A, une spécialisa- 
tion. Cest vers cette dernière 
hypothèse que semblent pencher 
les responsables du Bôrsenverein, 
lesquels envisagent la création à 
Leipzig d’une grande manifesta- 
tion européenne, voire mondiale, 
consacrée au livre scolaire, ce qui 
dans leur esprit, permettrait une 
meilleure pénétration des marchés 
del’Est 

Bernard Genton 


Genève sous le signe du livre 

Le cinquième Salon a obtenu un excellent succès public. 

Au prix d’une curieuse conception de ranimation culturelle ... 


GENÈVE 

de notre correspondante 
Les organisateurs du cinquième 
Salon international du livre et de 
la presse de Genève crient vic- 
toire : cette manifestation a 
accueilli 123 000 visiteurs, soit 
5 000 de plus que l’an passé. 
Cependant, ni le public, ni les 
exposants, ni les anteurs 
n’étaient vraiment heureux et les 
participants aux débats encore 
moins : ce Salon destiné en prin- 
cipe & encourager la lecture 
s’était, sur certaines surfaces, 
transformé en « bastringue », en 
raison du « match d'improvisa- 
tion » organisé par un quotidien 
populaire romand. 

Quelque 70 responsables de 
grandes maisons d’édition ont, 
en vain, protesté auprès de la 
direction du Salon, laquelle leur 
a rétorqué que, sans cette «r ani- 
mation », on n’anrait guère 
compté plus de 10 000 visi- 
teurs... 

La très belle exposition de 
l’œuvre gravé de Bruegel l’An- 
cien accueillit 7 000 visiteurs et 
celle qui remémorait l’affaire 
Dreyfus, organisée par la fonda- 
tion Claudc-Bellanger, attira des 
dizaines de milliers de curieux, 
surtout des jeunes, qui purent 
ainsi prendre connaissance du 
numéro de l’Aurore, où figurait 
l’inoubliable lettre ouverte 
«J’accuse» adressée par Emile 
Zola au président de la Républi- 
que Félix Faure. Dans d’autres 
secteurs du Salon, l’enfant fut roi 
et la BD reine. Il y en avait pour 
tous les goûts, même pour ceux 
des amateurs de dictée. Un jury 
d’enfants de dix à douze ans 
remit le prix Enfantaisie à 
la Chanson d'Anna, de Jean-Paul 
Nazi ères (Nathan). 

Le stand Pierre-Yves Gabus de 
vente aux enéhères fît un coquet 
chiffre d’affaires, bien que sa 
pièce maîtresse, un manuscrit de 
George Sand - le premier jet des 
Beaux Messieurs de Bois-Doré - 
estimé i plus de 400.000 francs 
français, n’ait pas trouvé acqué- 
reur. En revanche, un incunable 
du quinzième siècle a atteint 
600 000 francs, tandis que les 


VACANCES FATALES 

de Vittorio Giardino. 

Casterman, 111 p.. 85 F. 

JAMAIS DEUX SANS TROIS 

de Floc'h et Fromentai 
Albin Michel, 56 p., 69 F. 

MÉMOIRES 
D’UN AVENTURIER 
tome II t «Ariane» 

de Hé et Dirriberlon. 

Glénat, 48 p., 52 F. 

CORPS DIPLOMATIQUE 

de Daniel et Poule CeppL 
Humanoïdes associés, 64 p., 75 F. 

B IL UE HOLIDAY 

de Munoz et Sampayo. 
Casterman, 62 p., 52 F. 


BANDES DESSINEES 

Femmes traîtres, femmes trahies 




vers toutes /es autres. 


V ITTORIO GIARDINO est 
un auteur de bandes dessi- 
nées exquis, l’un de ces 
«petits maîtres» italiens 
qui cisèlent des dessins à la 
fois préris et langoureux, illustrant 
des intrigues florentines peuplées 
de jeunes femmes au visage pur et 
d’aventuriers au sourire cannibale. 
Vittorio Giardino était jusqu’ici 
apprécié de quelques amateurs 
qu’ont ravis les tribulations de son 
espion-gentleman, Max Frydman, 
en Europe centrale et à Constanti- 
nople (Rhapsodie hongroise et la 
Porte d'Orient, éditions Glénat). 
Les courtes nouvelles du premier 
album qu’il a donné à soi nouveau 
havre éditorial, Casterman, tien- 
nent à la fois d’Umberto Eco, pour 
la construction du récit, et d’Al- 
berto Moravia, pour la cruauté de 
la leçon. Chacun des récits de 
Vacances finales s'achemine vers 
une trahison que commettent des 
femmes au regard de madone, mais' 
qui n’hésitent pas à tuer quand il 
s^agit de sauver le mafîoso qu’elles 
aiment ou à payer les services 
d’une comparse quand il fout assas- 
siner leur mari volage. 



BttHe HoBday vue par Munoz et Sampayo 


L a parution de Jamais deux sans 
trois , l'album concocté par 
Floc’h et Fromentai, était très 
attendue. Hélas, la finesse du des- 
sin - pas un bouton de porte on de 
commode ne manque à cette des- 
cription des intérieurs grand-bour- 
geois des années 30 - et les dialo- 
gues parfois brillants des 
personnages sont desservis par un 
scénario indigent, une variation sur 
le thème classique de l'adultère. 
N’est pas fitzgerakiien qui veut, et 
les femmes-traîtres imaginées par 
ce talentueux duo manquent singu- 
lièrement d’épaisseur. 

On pourrait croire, s’il n'y avait 
Iago, que la trahison est un apanage 


proprement féminin lorsqu'on par- 
court le second épisode des 
Mémoires d’un aventurier. Ici, on 
est dans Jules Veine, l'image de la 
traîtresse en plus. L’écrivain nan- 
tais fait d’ailleurs une brève appari- 
tion dans ces ultimes aventures de 
Pierre de Saint-Fiacre. EBes mènent 
le jeune aristocrate au TonJdn, où 
la guerre coloniale foît rage, l’obli- 
gent à frayer avec des photographes 
émoustiflés à ridée de rap port e r en 
métropole des clichés de territoires 
inconnus et avec des officiers obtus 
de l'infanterie de marine. Tout cda 
pour qu’il découvre que celle qui a 
trahi et assassiné son père n’est 
autre qu'Ariane, sa demi-sœur. La 


Histoires naturelles , de Jules 
Renard, illustrées par Toulouse- 
Lautrec, sont parties à plus de 
200 000 francs et un Rabelais 
illustré par Derain à plus de 
12.000 francs. 

Les organisateurs d’un «Vil- 
lage alternatif» - réalisation la 
plus généreuse du Salon, - grou- 


pant trente-sept mouvements 
placés sons la devise « Une autre 
Suisse pour un autre monde», 
étaient bien décidés à « transfor- 
mer cette grande foire commer- 
ciale de pages remplies en une 
formidable kermesse des idées ». 
ce qui n’est pas toujours si 
facile... 

Isabelle Vichniac 


Le mécénat culturel 
selon la Fondation Armleder 


Doté de 140000 francs 
français par la Fondation 
Armleder, fa prix Colette a 
été attribué pour la troisième 
fois, vendredi 3 mai, lors du 
salon du livra de Genève. Il 
est revenu è Marc Lambron 
pour son deuxième roman, la 
Nuit des masques, publié 
chez Flammarion [le Monde 
du 21 septembre 1990). 

La Fondation Armleder (du 
nom de bfamAe propriétaire de 
l'hôtel Richemond, à Genève, 
depuis 1875) a été créée en 
1988 par M* Geneviève Amée- 
der, qui la présida. «Cette fonda- 
tion est l’outil de mécénat de la 
famille, explique-t-elle. Nous 
croyons en VutiSté de cette forme 
d'action, qui n'est pas assez 
développée en Suisse. J'ai tenu à 
engager mes Ns sur cette voie-là. 
La fondation Armleder, toute 
jeune encore, se dorme un triple 
objectif: cuiturei scientifique et 
humanitaire.» Pour ce qui 
concerne la recherche scientifique 
et l'aide humanitaire, qui deman- 
dent de gros mouvements de 
fonds, la Fondation n'en est. 
encore qu'au stade de la 
recherch e des financements. 

a En revanche, le mécénat 
cdttxel est déjà bien engagé, pré- 
cise NH Armleder. Outre le prix 
Colette - Colette a séjourné au 
Kchemond en 1946 et 1947, - 
qui couronne un ouvrage de fic- 
tion écrit en langue française, 


belle a d’ailleurs quelque raison, si 
l’on peut dire, de vouloir occire sa 
famille. 

La misogynie feutrée qui émane 
de ces bandes dessinées pourrait 
rebuter lectrices (et lecteurs) aux- 
quels ne suffiraient pas la sple n deur 
méditerranéenne des dessins de 
Giardino on le rythme trépidant 
que donnent Dominique Hé et soo 
complice Dimberton à la vie de 
Piètre de SaintrFiacre. Qu’ils se ras- 
snrent Daniel Ceppi et les duet- 
tistes Munoz et Sampayo sont là 
pour relever l'honneur féminin. 

La nouvelle héroïne inventée par 
Daniel Ceppi pour son album 
Corps diplomatique s'appelle Léoca- 




nous soutenons la création d'un 
Musée Colette à Samt-Sauveur- 
en-Pusaye, le village natal de 
l'écrivain. Nous finançons aussi 
une leçon de chant on Saison 
avec une école d'opéra, nous 
subventionnons le Centre d'art 
contemporain de Genève et le 
Grand Théâtre. Nous mStons, en 
outre, pour un projet qui permet- 
trait de réunir toutes les fonda- 
tions cuhureées de Genève et de 
faire mcurrn eû tre le mécénat pour 
ce qu't est c'est-à-dse bien autre 
chose qu'une pure opération de 
promotion personnelle ou d'en- 
treprise, comme on a encore trop 
souvent tendance à le penser.» 

Quand la mode est è foire 
croire qu'on s'intéresse à la 
culture et è la vie de l'esprit en 
appelant tm champagne «Marque 
de Sade» ou un vin «Rimbaud», 8 
fout évidemment se battra pour , 
foire du véritable mécénat. 
M» Armleder y semble bien déci- 
dée. Le prix Colette, sur lequel 
elle e concentré ses efforts 
depuis trois ans. n'a pas è rougir 
de ses lauréats - François 
Sureau, Hervé Gtébert Marc Lam- 
bron. Les autres projets sont plus 
diffides h mener, mais M« Arm- 
leder semble compter en tout 
premier lieu sur son obstination, 
une quafité dont on doute qu'elle 
puisse lu foire défaut 


die Luüa. Cest une jeune fonction- 
naire suisse de la CNUCED, habi- 
tée à négocier de gros contrats entre 
les pays membres. Plongée dans 
une intrigue politico-policière, la 
jeune femme a fort à foire avec un 
inspecteur entêté, des espions de 

PEst et rm amqrrt 

A travers les Aventures de Sté- 
phane, Daniel Ceppi suivait pas à 
pas les dérives post-hippies des 
années 70, voyages exotiques en 
Inde ou en Turquie à la dé. Son 
héros d’alors, Stéphane, avait le 
menton mal rasé, n’hésitait pas à 
fumer des joints et portait des frin- 
gues plutôt que des habits. Léoca- 
die, elle, est une fille des années 
80: indépendante, amateur de des- 
sous fins et de tailleurs, die n’a pas 
sa langue dans sa poche quand il 
s’agit de dire ce qu’elle pense de 
Famodr et des hommes. L’histoire, 
racontée en oœr et blanc dans une 
Genève décrite sous un jour éton- 
nant, est pleine de chausse-trapes et 

de rebondissements. 

L E couple Munoz et Sampayo, 
auteur des somptueuses bandes 
dessinées qui narraient les déboires 
de leur héros Alack Snner, avaient 
disparu de la scène. Os sont de 
retour avec leur version - superbe 
et douloureuse - de ht vie de la 
grande chanteuse Eleanora Holi- 
day, dite Billie Holiday ou Lady 
Day. EDe fut, selon le préfacier de 
Talbum, Francis Marmande, «l'ac- 
trice majeure de cette tragètüe musi- 
cale [._] que Von nomme le jazz». 
Violée, vendue à la drogue, exploi- 
tée par la scène et les hommes 
qu’elle aima, cette grande dame, 
morte à quarante-quatre ans, a sur- 
tout connu, de la vie de star, les 
coups et les humes. Jusqu’au bran 
pourtant, elle resta fidèle à sa race, 
ses racines et ses amis dont le 
grand Près Lester Young. Alors, 
traîtresses, les femmes? 

Yves-Marie Ufoé 


EN BREF 

□ Attribution dît prix de l’As- 
semblée nationale et du prix de 
Thèse. - Le prix de l’Assemblée 
nationale a été attribué à 
Albrecht Betz pour son ouvrage 
Exil et Engagement, traduit de 
l’allemand par Pierre Rusch 
(Gallimard) tandis que le prix de 
Thèse a été décerné à Claire 
Andrieu pour la Banque sous 
l'Occupation (Presses de la fon- 
dation nationale des sciences 
politiques). Ces prix, qui seront 
remis par le président de l’As- 
semblée nationale, Laurent 
Fabius, le 14 mai, récompensent, 
chaque année, des ouvrages, 
écrits en langue française ou tra- 
duits, qui traitent de l’évolution 
des rapports politiques et 
sociaux dans la société contem- 
poraine. 

□ Le rendez-vous de Soleure. - 
Les treizièmes journées litté- 
raires de Soleure, qui sont le ren- 
dez-vous annuel des écrivains, 
critiques, éditeurs et lecteurs de 
toute la Suisse, se déroulent dn 
10 au 12 mai. Des lectures, des 
débats, des concerts, des exposi- 
tions (cette année, des œuvres 
picturales et des manuscrits de 
Friedrich Dfirrenmatt) font le 
programme habituel de ces ren- 
contres, qui invitent aussi des 
écrivains étrangers. La présence 
d’ismaîl Kadaré est prévue le 
12 mai. (Rens. 19 41 1 521 96 
00 .) 

□ La mort de Peter Mao ns. - 
Spécialiste de Luther, le profes- 
seur Peter Manns est mort le 
23 avriL Né en 1923, fils adoptif 
du général Raymond Schmit- 
tlein, Peter Manns fut ordonné 
prêtre en 1951. Assistant, puis 
successeur de Joseph Lortz à la 
tête du département d’histoire 
religieuse de l’Institut d’histoire 
européenne de Mayence, U fut le 
traducteur de Fénelon et reçut à 
Mayence de nombreux cher- 
cheurs et étudiants français. 
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LA PLACE (Mesto) 

roman polWqoa tiré da la vf* 

a «" (MM homme 

de Friedrich Gorenstein. 

Traduit du russe 

par Anne Coidejy-Faucard. 

De Fai lois - L'Age d'homme. 

800p.. I9S F. 

DRICH GORENSTEIN a, dans 
!a littérature contemporaine, une 
place à part. Peut-être pas envia- 
ble, mais éminente, considérable. 
Dérangeante aussi. Emigré «m s 
avoir été un dissident, sans avoir fait par- 
^.dÇ.I’Unwn des écrivains, «ms avoir été 
publié en URSS (à part un récit), ignoré 
des éditions de l’émigration, il vit à Berlin 
(ouest). Modestement, discrètement, pour- 
suivant une œuvre féconde, secrète, non 
pas difficile, mais exigeante et si person- 
nelle que, depuis Psaume, superbe médita- 
tion sur les malheurs qui frappent ta Rus- 
sie, il a ses lecteurs fanatiques. Même s’il 
n'a pour ainsi dire pas encore été publié en 
russe. Même s’il n’a pas été reconnu à son 
heure, notamment par un Alexandre Tvar- 
dovski, qu’il nomme drôlement «le saint 
Pierre de notre littérature, celui qui ouvrait 
les portes. Et qui les fermait à la littéra- 
ture» ... et qui fui refrisa ses man uscrits. 
Vingt-cinq ans plus tard, Gorenstein en 
tire sa morale : « Peut-être que c’était bien, 
finalement, parce que si j'avais été publié, je 
serais peut-être devenu un écrivain officiel 
soviétique. Ce que je voulais devenir. ïï n’est 
pas sûr qu' alors j'aurais écrit Psaume, la 
Place et d'autres. Je me serais sans doute 
efforcé d'écrire des choses publiables. Alors 
qu'une fins rejeté, je me suis mis à travailler 
d’une façon un peu insensée Car écrire des 
choses comme Psaume à l’époque, une 
explication du monde à la lumière de la 
Bible, c’était plutôt de la folie.» 

L'enfance et ia jeunesse de Gorenstein 
ressemblent à celles de milliers d’en fonts 
qui n’ont pour ainsi dire pas connu leurs 
parents. Il est né en 1932 à Kiev ; son pève, 
professeur d'économie, est arrêté en 1933 
après l’assassinat de Kirov, et fusillé; sa 
mère, arrêtée également, mourra en 194f, 
peu de temps après sa libération. En 
cachant l’histoire de ses parents, il réussit à 
truquer sa biographie pour entrer à f Insti- 
tut des mines de Dmepropetnmk puis, 
«réhabilité)», il vient à Moscou en 1962,' 
publie sa première nouvelle, la Maison à 
tourelles (1964), sa seule publication en 
URSS, et devient scénariste f 
grands réalisateurs : Nikita 


LIVRES ♦ IDEES 


D’AUTRES MONDES 

par Nicole Zand 

Le mémorial de Gorenstein 


lus 


(l’Esclave de l'amour). Ali Khamraïev (la 
Neuvième Balle), Andrei Tarkovski (Sola- 
ris). En 1979, exclu de 1’Union des 
cinéastes, sans perspectives, il part pour 
Berlin. En dix ans, fl a écrit une vingtaine 
de romans, essais, nouvelles, pièces de 
théâtre. 11 travaille actuellement à une 
pièce sur Ivan le Terrible et a terminé un 
scénario sur Tamerian que réalise en Italie 
le metteur en scène ouzbek Ali Khamraïev. 


La Place c'est le temps de Nikita 
Khrouchtchev. La vie poststalinienne vue 
par les yeux cfun exclu de la société. Une 
période de libéralisation, d'ouverture des 
prisons et des camps, de déstalinisation, 
qui ne fait pas que des heureux. 1958- 
1959... Une année de la vie de Gocha 
Tsvibychev, à la recherche non du temps 
perdu, mais d’une ptore? dam la société. Et 
pas n’importe laquelle puisque notre per- 
sonnage, tout en bas de l’échelle sociale, 
n’a pas d’autre ambition que de diriger la 
Russie! En effet, Gocha, « adolescent vieil- 
lissant» de vingt-huit ans, a de lui (a plus 
haute opinion : «// m’arrivait, quand j’étais 
seul, de saisir un miroir a de m’y contem- 
pla-. un sourire énigmatique aux lèvres. Je 
pouvais rester longtemps ainsi, à me fixer 
dans les yeux. Un secret amour-propre et la 
certitude profonde d’une sorte d' « inco- 
gnito » masquant ma réelle valeur me don- 
naient du cœur au ventre - et cela d’autant 
plus que je prenais de l'âge - et 
m’empêchaient de céder au désespoir. » 

F ILS d’un «ennemi du peuple», comme 
l’auteur, Gocha n’a pour tout logis 
qu'une place-couchette qu'il occupe illéga- 
lement dans un foyer de travailleurs de 
machines du bâtiment, d'autant plus rai- 
sonneur, ragwn- et riisaitaiflMir qu’fl n'y a 
amm droit- rvirhan» avec un soin maladif 
son passé familial, fl s’est inventé un père 
et une mère héros de la grande guerre 
patriotique pour compenser les humilia- 
tions que lui font subir les autres ouvriers, 
les femmes de ménage, les surveillantes. 
Pour compenser la vulgarité de la cham- 
brée, h laideur de mut ce qui Fentoure, la 
grossièreté, la terrible solitude— Quand il 
apprendra officiellement que son père, 

« mort d'un arrêt du cœur» à Magadan en 
1938, avait été réellement un héros, «un 
grand général de corps d'armée», fl va rele- 
ver la tête, traitant tous ses persécuteurs 
A' «ordures staliniennes », revendiquant 
avec la fureur du désespoir le rembourse- 
ment impossible de tant de vies sinistrées 
(«Il me fallait, pour m'affirmer, moins la 
complète reconnaissance ae mes droits et de 
mes besoins que la satisfaction permanente 
de mon caprice forieux; il me fallait d’in- 
cessantes demandes de pardon, que je rejet- 
terais. ») Sans qu’il cesse de se sentir à tout 
moment humilié et offensé. Frustré de 
n’avoir jamais été serré dans les bras de 
son père, de ne pas même connaître son 



A Krivoï-Rog, on 1956 . 


visage (« Si vous avez une photo de lui, je 
vous prie de me la retourner. - Entendu, 
acquiesça l’employé. Rappelez-le-moi par 
téléphone. Et revenez dans une semaine. ») 

Quand la peur le quitte, la politique va 
être pour lui, «fils de réhabilité», une 
forme de vengeance des humiliations qu’il 
a subies. Dans l’espoir aussi que la société 
finirait par reconnaître ses fautes. («Je 
n'arrive pas à m imaginer un homme heu- 
reux qui se consacrerait à la politique, 
dit-fl. La politique, c’est une façon de régler 
ses comptes avec h vie. ») D va s’affilier à 
un groupe terroriste aussi anrikbroucbt- 
cfaévien qu'anristalinien qui a planifié un 
attentat pour assassiner, en plein centre de 
Moscou, conspirant dans une répétition 
parodique des Possédés, le ministre des 
affaires étrangères à la retraite, Molotov. D 
dresse la « liste de (ses) ennemis», se lance 
dans quelques bagarres politiques indivi- 
duelles contre ceux qui lui ont voulu du 
mal comme contre ceux qui lui ont voulu 
du bien, contre tous ceux qui, malgré la 
condamnation officielle du «culte», conti- 
nuent à répéter que «tout allait mieux du 
temps de Staline». 

Gocha parcourt la ville en traquant les 
remarques favorables à Staline, mais sans 
réagir aux détails («Sous Staline, rien 


n’était cher et les prix baissaient >*; «Sous 
Staline, il n'y avait pas tous ces voleurs ni 
cette racaille»; « Staline voulait exiler tous 
les juifs dans le Grand Nord et il avait rai- 
son : là ils feraient moins de trafic » ; « Sans 
Staline, la Russie aurait perdu la guerre», 
etc.), mais il n'est pas question pour lui de 
soumettre tous ceux-là, de tous les milieux, 
de tous les âges, à ses « tabassages idéolo- 
giques v. Qui n’a pas entendu, du temps de 
Brejnev, aujourd'hui encore, ces considéra- 
tions nostalgiques de Soviétiques qui 
regrettaient le temps de Staline? «En fait. 
vous explique très sérieusement Gorens- 
tein, le peuple russe ne s'est jamais senti 
aussi libre qu’au début des années 50. 
Excepté les juifs et les intellectuels, naturel- 
lement. Pour une minorité, c’était les 
années les plus noires, mais pour les 
masses, c’était une je te. C'est pour ça que 
les gens ont tellement pleuré la mort de 
Staline. Je m'en souviens » 

C ES divers groupes clandestins, staliniens 
et antistaliniens. unis parfois par un 
pacte du sang digne d’un mouvement 
scout, se croisent, se connaissent, se recon- 
naissent, ceux qui portent des fleurs aux 
statues de leur grand homme, ceux qui 
veulent établir un national-socialisme 
russe, ceux qui préparent des actions vio- 
lentes (où la paire de gifles peut remplacer 
parfois * v anragp^ rçemen t le sang répandu), 
ceux qui attisent les révoltes populaires 
dans les provinces, ceux qui mouchardent 
plus ou moins régulièrement au KGB. 
Friedrich Gorenstein restitue bien ce cli- 
mat de suspicion générale qui sévit dans 
tous les groupuscules ; on ne sait jamais 
qui dénonce qui. qui est dénoncé par qui 
Tous antijuifs cependant, contre ces eyou- 
pins qui ruinent la Russie » et qui, pogrome 
ou pas pogrome, ont toujours été le bouc 
émissaire de toute la misère russe. Sauf 
cette minuscule société de lutte contre l’an- 
tisémitisme où milite Macha, la femme 
qu’aime Gocha, dont tous les juifs sont 
exclus, pour qu'on ne soupçonne pas ses 
quatre ou cinq membres de manquer d'ob- 
jectivité! 

Est-il juif Gocha? Rien ne nous le dit. 
Rien ne dit le contraire. Mais fl sait nous 
persuader qu’il n’y aura plus de place pour 
les juifs en Russie: Est-il prophète, lorsqu’il 
ne voit plus que le « mécontentement 
populaire » maître de la nie? Il lui appar- 


tient, à lui, le témoin, de quitter le monde 
de Faction, de cesser de chercher sa place 
dans la société, parmi les appelés ou les 
serviteurs, de ne plus lutter pour une pliure 
qui lui revenait de droit. Fils prodigue, 

enfin illumine par b nécessité de transmet- 
tre des écrits politiques, «jussent-ils préma- 
turés, rédigés par la main vhwue, charnue, 
d'un homme d’aujourdfwi », il va parier sur 
la longévité et devenir écrivain. Retrouver 
Dieu. «Car le véritable écrivain n’est autre 
qu’un ancien homme d’action, pécheur 
désormais paralysé auquel Dieu a conservé, 
ou plutôt accordé, le don de la ponde. » 

La Place, roman politique tiré de ia vie 
d'un jeune homme, est sans aucune doute 
le roman le plus important, le plus atta- 
chant, le plus épais aussi, qui nous soit 
offert en traduction du russe depuis long- 
temps. Ecrit en URSS entre 1969 et 1972, 
revu et complété en 1976, ce qui est stupé- 
fiant- «Abus avons besoin de (a liberté 
d’opinion, fût-elle tronquée », dit un des 
personnages qui réclame la « tyrannie 
modérée » es « la giasnost», « le fait de ren- 
dre public un certain nombre dé choses, la 
santé d’une société » ... A croire que Fau- 
teur, en voulant parier de l’époque de sa 
jeunesse, a prédit la perestroïka et les pro- 
blèmes qui la minent : le désespoir de ceux 
qui croyaient à (a révolution prolétarienne 
et qui ne croient plus à rien, le dilemme 
des intellectuels opposants modérés, 
debout, la corde au cou sur un tabouret, 
les rapports insolubles entre les Russes et 
les Polonais, les Russes et les Ukrainiens 
(s'élargissant internationalement, jusqu’à la 
prédiction absurde d’un problème négro- 
slave !), la haine antijuive, les conflits de 
générations, les enfants déçus par les pères, 
le ras-le-bol devant la pénurie et l'absence 
de perspectives, le climat de guerre civile 
en gestation, les révoltes. Le chaos. 

L 'ART du romancier-témoin-prophète- 
mémorialiste consiste à nous immer- 
ger, nous baptiser, comme pour nous laver 
du péché d’ignorance, dans une réalité obs- 
cure et contradictoire, sous la mitraille 
nourrie des faits et des détails, puisque 
« ce sont les détails, et non l'ensemble, qui 
font la force des autobiographies et 
mémoires des grands hommes. Car même 
eux sont incapables de conclure vraiment ». 
Gorenstein dresse son mémorial. Pour 
qu’on se souvienne du futur. A la fin de 
ces huit cents pages (serrées, serrées, ser- 
rées), on ne sait pus si l'on doit s’extasier 
devant rétonnante intuition de Fauteur ou 
devant l’ampleur et la puissance (virile, et 
même plutôt misogyne) de sa démonstra- 
tion. Ou bien s’interroger devant notre 
ignorance crasse de la vie réelle du peuple 
soviétique, de notre aveuglement sans 
cesse renaissant devant la vraie nature des 
Russes et de la Russie. Comprendra qui 
voudra. 


* Œunes traduites en français : Psaume. Roman- 
médita (ion sur les quatre fléaux de Seigneur (CalS- 
mrd, 1984), k Rachat (GaBanard. 1988). Cobwrwk 
de rame (Editions De FaDoit j. 


La seconde vie 
de Max Frisch 


L’hymne révolté de Sayd Bahodine Majrouh 

Le dernier texte de l’écrivain afghan assassiné voilà trois ans au Pakistan 


Suite de h page 9 

Il écrit à la demande de son 
avocat commis d’office, honnête 
Suisse imperméable à l’humour 
et très susceptible dès qu'on 
touche aux vertus de son pays, 
un rapport sur sa vie, afin de 
prouver qu’il n’est pas le sculp- 
teur Stiller, parti sans laisser 
d'adresse, mêlé peut-être à une 
affaire d'espionnage au profit 
des Soviétiques. 

Ce Stiller, il l’invente d’après 
ce qu’on raconte de lui. 11 
raconte-invente aussi ce qu’a 
vécu son procureur, le mari de sa 
maîtresse. Le jeu de miroirs, le 
jeu sur les pronoms devient de 
plus en plus complexe et subtil, 
et suscite le plaisir de ce texte 
tout traversé d’une anxiété kier- 
kegaardienne, d’une interroga- 
tion lointainement inspirée de 
Heidegger sur l’authenticité (à 
laquelle Stiller donne la figure 
d’un ange, incantation de la folie 
du vrai et de sa terreur 7 c’est 
d'ailleurs là, me semble-t-il, que 
le roman dérape, et Frisch se 
débarrassera par la suite de ce 
type de méditation religieuse...). 

En vérité, Stiller aime-hait 
toujours Jutika, son épouse aux 
beaux cheveux roux, sa statue de 
cristal ; il lui est attaché par une 
faute irrémissible, celle de 
n'avoir réussi à se faire aimer 
d’eUe, de n’avoir pu être son 
rédempteur (cette volonté 
absurde, douloureuse, cette 
volonté de l’impossible qui est la 
marque même de la névrose) ou 
de n’avoîr pn accepter son 
amour parce qu’il ne peut s’ac- 
cepter lui-même. Leur histoire 
continue donc en prison et se 
poursuivra jusqu’à sa mort à 
elle, une fois que le tribunal a 
condamné Stiller & sa propre 
identité et qu’il l’admettra, s’ad- 
mettra suisse, pour finir dans ia 


résignation, la sagesse, la foi, on 
ne sait, en tout cas dans la soli- 
tude (et toute la fin, piétinante, 
répétitive comme la névrose 
elle-même, aurait quand même 
gagné à être écrite sous la forme 
courte d’un épilogue flauber- 
tien). 

Stiller apparaît ainsi comme le 
grand roman de l’amour-né- 
vrose, où chacun tente de conso- 
ler l’autre du mal qu’il lui fait et 
se mure davantage dans sa pro- 
pre douleur. Mats, plus encore, 
c’est une tentative grandiose de 
poursuivre l’œuvre des plus 
grands : Mann, on l’a dit, pour 
tout l'épisode de Davos, où 
Julika, ce très beau personnage 
romanesque, protège son mal 
comme son unique défense, son 
unique arme contre son mari, 
m«jg Kafka aussi (celui du Jour- 
nal, celui des nouvelles), et 
Hemingway, et Strindberg, et 
Pirandello. Ecrire, pour lui, pour 
eux, c’est « communiquer avec 
l’inexprimable ». 

Frisch, certes, écrit une littéra- 
ture protestante. Stiller est un 
roman de la faute, de la tortu- 
rante inquiétude. Il illustre par- 
faitement cette définition de l’ef- 
fet de lecture que donnait Sartre 
& propos du roman moderne : 

se pi 
référ 


« ? Jne courte névrose provo- 


quée. » Pour qui une référence 
cinématographique parle peut- 
être plus qu'une référence litté- 
raire on situera ce roman entre 
les nlms de Rossellini avec 
Ingrid Bergman, l'Arrangement. 
d’Flia Kazan (film et roman), et 
les films graves et drôles de 
Woody Allen. Un roman puri- 
tain, à contre-courant aujour- 
d’hui d’une littérature écrite ici 
par des gens très contents 
d’eux-mêraes, pas mécontents de 
l'état des choses, et jouissant de 
la vie avec un appétit de libertin, 
de moinilion ou de prélat. 

Michel Contât 


LE RIRE DES AMANTS, 
EGO MONSTRE II 

de Sayd Bahodine Majrouh. 
Préface et texte français 
de Serge Sautreau. 

Ed. Phébus, 309 p.. 148 F. 


Trois ans après son ass a ssin at, 
un soir de février 1 988 à Pesha- 
war au Pakistan, Sayd Bahodine 
Majrouh ne cesse d’être présent 
et, par son œuvre, d’agir. Intel- 
lectuel afghan de haute stature et 
de tranquille courage, il avait 
choisi l’exil et la résistance, mais 
sans jamais dévoyer le sens de 
son engagement. Pour vaincre 
les bourreaux, il n'entendait pas 
deveuir bourreau à son tour. 
Pour anéantir le credo infantile 
et sanglant des communistes de 
Kaboul, il n’entendait pas user 
du prêche borné et tout aussi 
sanglant des musulmans fanati- 
ques. Il était, de manière exem- 
plaire, un combattant de la 
liberté. Il demeure, souveraine- 
ment, un écrivain de la liberté. 
Ses meurtriers n’avaient sans 
doute pas prévu cette seconde 
vie autrement plus redoutable, 
cette seconde vie, définitive et 
insensible aux balles. 

Avec le Rire des amants, son 
texte ultime, Majrouh a en effet 
légué un livre d'universelle réso- 
nance et de permanente actua- 
lité, un livre limpide, inspiré, 
tout entier gouverné par l’intelli- 
gence du cœur. On devrait en 
prescrire la lecture dans toutes 
les églises, mosquées, écoles ou 
casernes, dans toutes les offi- 
cines de conditionnement, dans 
tous les cercles de pouvoir. Car 
ces pages renferment le plus 
puissant, le plus tonique anti- 
dote contre la tyrannie, ['obscu- 
rantisme et chacun de leurs sub- 
terfuges renaissants. Ici 
s’accomplit l’implacable décryp- 


tage des mécanismes de la ter- 
reur. la mise au jour des manipu- 
lations, des lâchetés, des renie- 
ments. 

II s’agit pourtant d'un récit 
formé d’une succession de 
contes, de fables, de séquences 
versifiées, et non d'un essai 
didactique. La «pédagogie» ne 
s’y glisse que par surprise, la 
morale par effraction, la pensée 
par révélation soudaine ou éclat 
de rire. Majrouh a pratiqué 
Diderot autant que les Mille et 
Une Nuits : il sait philosopher 
chemin faisant, méditer mine de 
rien, prophétiser à l'occasion, 
écouter les enfants et. toujours, 
aimer l’amour. A son sujet, Serge 
.Sautreau parle très justement 
dans sa préface de « modernité 
soufte», indiquant par là com- 
bien Majrouh s’impose, au 
milieu* du sectarisme ambiant, 
comme un être unique, singulier, 
téméraire, et combien il semble 
l’égal de celui qu'il nomme 
le Voyageur de Minuit, l'égal de 
son héros. 

Celui-là qui dans un livre pré- 
cédent ( 1 ) n’avait cessé d'annon- 
cer l’approche des ténèbres et de 
l’infamie se retrouve donc à par- 
tager avec son auteur les expé- 
riences de l’exil. Et c’est une 
quête plus vertigineuse encore 
qui s’ouvre, une avancée plus 
risquée, une perdition plus dou- 
loureuse. Le Voyageur découvre 
que l'ombre portée du monstre - 
quelle que soit l’identité dont il 
se pare : dragon, grand conqué- 
rant ou cher illimité - ne se 
connaît pas de frontières, et que 
l'oppression, la haine, la bêtise 
sont pareillement à l’œuvre chez 
les expatriés, les bannis, les déra- 
cinés. 

« Bientôt la longueur du poil 
fit loi, et quiconque ne s'affublait 
pas de l’ostensible et sacro-sainte 
barbe se voyait mis à l'index, 
‘ mauvais homme et mauvais 


croyant, indigne de faire partie 
de l’intransigeante et pure 
cohorte des Frères ennemis de 
Satan. 

» Il y eut évidemment une 
chasse aux mécréants. Ceux qui 
tenaient à leur liberté intérieure 
furent dénoncés. Il fallut se taire, 
ou bien prendre la fuite - ou se 
résoudre à être enlevé en pleine 
nuit... Il y eut. évidemment, des 
disparitions sans cause appa- 
rente, et des meurtres sans assas- 
sins.» 

Le secret 
des cœurs libres 

Si la tragédie afghane sert de 
trame aux épisodes et aux intri- 
gues du livre, elle n'en constitue 
pas tout le cadre. Majrouh a le 
regard aigu, attaché aux détails, 
aux signes concrets des êtres et 
des choses, mais il s’invente une 
visée plus vaste. Il évoque des 
destinées précises, des conflits 
repérables, sans jamais pourtant 
les inscrire nommément, permet- 
tant par là leur passage immé- 
diat du côté de l’emblème et du 
mythe. L’histoire-titre, celle des 
amants insoucieux et sublimes, 
se développe d’emblée dans cet 
au-delà du temps qui semble 
d’immémoriale mémoire. La 
rencontre de Delazad et de 
Gulandam apparaît ainsi comme 
la plus simple et la plus pure 
approche du coup de foudre. 

Cet amour naissant et déjà 
absolu, cet amour de pleine 
lumière enchante le Voyageur de 
Minuit. 11 veut croire à cette 
force sans ombre qui ne se 
mesure qu'à la foi, à là beauté, à 
la vie fervente. Il écoute Dela- 
zad, qui lui révèle le secret des 
cœurs libres, des cœurs qui, con- 
tre tout, contre tous, se donnent 
la liberté d’aimer et de rire. Le 
prix d’une telle légèreté, d’une 
telle insolence, sera terrible : 


rameutés par les sinistres Frères 
ennemis de Satan, les réfugiés en 
viendront à lapider les amants. 
Et le Voyageur de Minuit, le seul 
à les secourir, clamant son hor- 
reur et sa répulsion, connaîtra un 
nouvel exil parmi les exilés. 

Majrouh avait été témoin 
d’une pareille ignominie, à Pes- 
hawar, et en avait gardé l'irrémé- 
diable blessure. Il compose ici 
un hymne révolté, un iamenio 
violent, qui dénonce et transfi- 
gure le meurtre des innocents, et 
suggère d'où sortiront les agents 
de sa propre mort... Il ne pouvait 
d’ailleurs en aller autrement 
pour celui qui citait en modèle le 
sage qui avouait : « Au lieu de 
consolider la foi. j'éveillais à la 
recherche, .(u lieu de fortifier une 
raison, un principe, je poussais à 
l'esprit critique, au doute métho- 
dique, à la lucidité. *> 

Telle esc bien en effet la mar- 
que de Sayd Bahodine Majrouh : 
la lucidité intrépide et souriante, 
accueillante et irréductible, la 
lucidité qui arrache au monstre 
ses masques, mais sans omettre 
d’explorer par quelle acceptation 
intime, par quel vertige commun 
s'affirme, en chacun, la tyrannie. 
Et précisément, dans la version 
française qu’il nous offre, Serge 
Sautreau restitue admirablement 
d’un seul souffle l'ambition 
métaphysique et les élans liber- 
taires. Avec l’évidence virtuose 
du conteur, il préserve la saveur 
et le sens de ce noble et simple 
chef-d’œuvre. 

André Velter 


II) l.e Yuyagevr tie Minuit, Eg> Mons- 
tre I. Phébus 1989. 

>■ Un débat sera consacré à 
Majrouh le lundi 13 mai è 
17 h 30. à la F N AC- Etoile, 
avenue de Wagram. Paris. 
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RELIGIONS 


Au synode des Réformés 


A l’initiative de chercheurs britanniques 


Le pasteur Monsarrat propose la réunification 
des Eglises protestantes de France 


Une souris change de sexe 


Le synode annuel de l'Eglise 
réformée de France - la plus 
grande des Eglises protestantes 
avec environ 400 000 fidèles - 
s'est ouvert, mercredi 8 mai, à 
Orthez (Pyrénées-Atlantiques), 
pour quatre jours. Environ 
150 délégués, pasteurs et laïcs, 
ont entendu teur président. le 
pasteur Jean- Pierre Monsarrat. 
proposer la réunion des quatre 
principales Eglises du protestan- 
tisme français : l'Eglise réfor- 
mée de France. l'Eglise évangé- 
lique luthérienne de France. 
l'Eglise réformée d'Alsace et de 
Lorraine, l'Eglise de (a Confes- 
sion d'Augsbourg d'Alsace et de 
Lorraine. 

Ce n'est pas la première fois que 
dans le protestantisme français, on 
se prend à rêver au modèle alle- 


mand de l'Eglise évangélique uni- 
que. En Italie aussi, les petites 
Eglises vaudüise. méthodiste et 
baptiste sont en train de réunir 
leurs maigres troupes. Dès les 
années cinquante en France, des 
conversations s'étaient ouvertes. 
entre les quatre grandes Eglises, en 
vue d’une unification. A l’assem- 


blée générale du protestantisme de 
Montbéliard en 1960. un vau avait 
été voté en ce sens. A celle de Col- 
mar. six ans après, une confession 
de foi commune avait même été 
esquissée. 

Puis, peu à peu. la routine des 
appareils ecclésiastiques avait 
repris le dessus. En 1968 et dans 
les années 70. rengagement politi- 
que à gauche d’un certain nombre 
de pasteurs, chez les Réformés plus 
que chez les Luthériens, a fait peur 
aux couches modérées du protes- 
tantisme. qui ont alors freiné le 
processus d'unification, réduit à 
une instance appelée Comité per- 
manent luUiéro-rélormé. La dyna- 
mique est aujourd’hui relancée par 
le pasteur Jean-Pierre Monsarrat. 
Le président de l'Eglise reformée 
de France se garde bien de vouloir 
prendre l’initiative : « Les Réfor- 
més sont souvent perçus comme 
marqués par une certaine suffi- 
sance. dit-il. Il nous est reproché de 
sous-estimer l'originalité et la perti- 
nence du témoignage propre des 
autres Eglises protestantes. >< 

Mais les raisons qui militaient 
dans les années 60 en faveur d’une 
unification sont encore plus vala- 
bles aujourd’hui : situation de dia- 
spora du protestantisme sur l’en- 
semble du territoire; crise du 


recrutement des pasteurs (70 
postes sont vacants chez les Réfor- 
més pour . un nombre de 470 
paroisses); désaffection des fidèles 
pour la vie de leur Eglise ; faiblesse 
de la catéchèse, l’école du 
dimanche ne regroupant plus chez 
les Réformés que 1 8 000 enfants, 
etc. 


« Sortir 

de nos ornières» 


Cest surtout au nom de la diver- 
sité des ministères (pasteurs-laïcs) 
et des besoins de la mission que le 
pasteur Monsarrat propose la voie 
de la réunification : *11 faut nous 
arracher à nos habitudes, nous sor- 
tir de nos ornières, a-t-il déclaré à 
Orthez, pour nous aider à vivre 
dans la souplesse et l'imagination 
au service de l'Evangile». Il a 
notamment cité l’exemple des 
Réformés de l’Est, qui collaborent 
de plus en plus avec les Luthériens 
d’Alsace et de Lorraine, puis est 
allé droit au but : « Cette dynami- 
que ne va-t-elle pas nous conduire à 
remettre en cause, à l'échelon 
national, le statu-quo ecclésiastique 
du protestantisme français? A pro- 
poser. notamment aux Eglises du 
Conseil permanent luthêro-réformé. 
de transformer nos entreprises com- 


munes actuelles, dans la formation 
permanente des pasteurs et la caté- 
chèse. en un partage complet du 
service de l'Evangile? » 

Le synode national d’Orthez 
devait ré pencher sur les relations 
de l’Eglise réformée de France avec 
les autres traditions protestantes, 
mais aussi sur son appartenance au 
Conseil œcuménique des Eglises à 
Genève. Cette participation inter- 
nationale n’est évidemment pas 
menacée, mais au fil des années, 
un mécontentement s’exprime sur 
le centralisme du Conseil œcumé- 
nique. ses interventions, sans 
concertation, ni justification théo- 
logique, sur les sujets les plus poli- 
tiques. Après les événements de 
l’Est et la chute du marxisme, le 
COE paie aujourd’hui un certain 
militantisme marqué à gauche. Le 
synode d’Orthez devait ainsi 
entendre deux rapports critiques, 
rédigés par deux pasteurs, Jean- 
Marc Prieur et Jean-Daniel 
Caussé ; «t Je souhaite un Conseil 
ecumênique. écrit notamment le 
pasteur Caussé, qui veille à ne pas 
poser d’autre fondement qite Jésus- 
Christ seul et donc, qui ne situe pas 
l'engagement socio-politique dans 
l’ordre de la confession de foi». 

HENRI TtNCQ 


Elle est stérile, mais elle pré- 
sente tous les attributs de la 
virilité. En injectant le gène qui 
détermine le sexe mâle dans un 
embryon de souris femelle, 
deux chercheurs britanniques 
ont réussi, pour la première 
fois, à changer génétiquement 
le sexe d’un mammifère. 

Publiés dans le dernier 
numéro de l'h ebdomadaire 
scientifique Nature, les travaux 
de Robin Lovell-Badge et de 
Peter Goodfeltow. respective- 
ment chercheurs au Conseil de 
recherche médicale (MRC) et à 
la Fondation impériale de 
recherche sur le cancer (ICRF) 
de Londres, viennent couronner 
des années de compétition 
internationale. L'objectif : iden- 
tifier le gène de «la petite diffé- 
rence », responsable de la 
détermination du sexe et porté, 
chez les mammifères, par le 
chromosome Y. 

En juillet 1990. les mômes 
chercheurs britanniques annon- 
çaient l'avoir identifié chez la 
souris. Découverte confirmée 
quelques mois plus tard par une 
équipe française CNBS-JNSEBM 
Centre de recherche de biochi- 
mie macromoléculaire (Montpel- 
lier), qui publiait dans la revue 
Nature (du 29 novembre 1990) 
une étude apportant pour la 


première fois la preuve formelle 
de (’ identité de ce gène essen- 
tiel. Appelé SRY Isex detenrn- 
ning région of the Y), sa pré- 
sence ou son absence chez 
l'embryon, affirmait-on alors, 
induit par une cascade d’événe- 
ments le développement des 
testicules ou des ovaires. 

Preuve aujourd’hui bien 
vivante, la souns des cher- 
cheurs londoniens, conçue 
femelle, est née avec toutes tes 
caractéristiques physiques d’un 
mâle. La raille, le poids et ie 
comportement ; a Elle s'est 
accouplée quatre fois en six 
jours avec deux femelles », pré- 
cisent les chercheurs. Seule 
anomalie apparente, le rongeur 
est stérile. Mais l'expérience, 
précise le Dr Robin Lovell- 
Badge, prouve déjà que * route 
l'information génétique qui 
oriente l'embryon vers un déve- 
loppement masculin es: conte- 
nue dans un seul gène ». Une 
confirmation qui ouvre la voie, 
selon le Dr Peter Goodfeüow. 
«à la compréhension de la série 
complexe d'accidents généti- 
ques qui déterminent l'évohition 
de l'embryon, e: qui pourrait 
éclairer certains dysfonctionne- 
ments de croissance comme je 
cancers. 

Ca.V. 


Une expérience originale dans le Languedoc 


L’exploitation d’une mine de bauxite 
relancée grâce à des handicapés 


j CATASTROPHES 

I Après le 


(clone, la tornade et les inondations 


Le Bangladesh sous la menace des épidémies 


M. Michel Gillibert, secrétaire 
d’Etat aux handicapés, a visité 
fin avril une mine de bauxite de 
l'Hérault dont la réouverture a 
été rendue possible par l'emploi 
de handicapés. 


V1LLEVEYRAC 
de notre envoyé spécial 


Il faut s’aventurer sur des che- 
mins boueux, en pleine garrigue, 
pour atteindre le front de taille de 
la mine de bauxite de Villeyeyrae. 
entre Béziers et Montpellier. Le 
convoi officiel constitue à l’occa- 
sion de la visite du secrétaire 
d'Etat aux handicapés. M. Michel 
Gillibert. dérape, cahote, puis 
s'arrête devant un bâtiment. C’est 
la cabine de pesée des camions de 
minerai. Le responsable de cette 
opération, dont dépendent les fac- 
turations ultérieures, est un handi- 
capé mental qui ignore les calculs 
élémentaires. Pourtant, grâce à une 
calculette, il accomplir sa tâche à 
merveille. Ils seront bientôt trente 
handicapés à travailler comme lui 
sur cette exploitation minière. 


tion (2). C'est de lui que vient la 
formule miracle. La bauxite du 
Languedoc ne convient plus aux 
producteurs d’aluminium, mais 
elle devrait intéresser les fabricants 
de ciments spéciaux, de matériaux 
réfractaires, de colorants et de pro- 
duits pharmaceutiques. Une condi- 
tion ; qu’elle soit triée, calibrée, 
parfois broyée, présentée en lots 
homogènes et de composition chi- 
mique constante. Impossible d'ob- 
tenir cela avec des machines. Pour- 
quoi ne pas essayer avec des 
handicapes? 


L’équipe municipale hésite, dis- 
cute. puis accepte de se lancer dans 
l'aventure. La commune achète le 
site, les installations et le matériel 
de la dernière exploitation. On 
retape les bâtiments pour y instal- 
ler un atelier de triage. Investisse- 
ment : près d’un million de francs. 
Une institution spécialisée (3) 
apporte son concours financier 
pour adapter les postes de travail 
aux besoins des handicapés. 


offrira bientôt 30 hectares viabili- 
tés pour des entreprises spéciali- 
sées dans le traitement des miné- 
.raux. A 8 kilomètres d’une sortie 
de l'autoroute - la Languedocienne 
- et 19 kilomètres des apponte- 
ments minéraliers de Sète. U rêve 
d’un musée de la bauxite, mais 
aussi d'un chai de dégustation de 
son cru des coteaux du Languedoc. 
■Villeveyrac qui s’endormait n’en 
revient pas de ce réveil en fanfare. 
En quittant la mairie, Michel Gilli- 
bert a lancé au maire : « Vous 
voyez, avec les handicapés, on ne 
■v 'ennuie jamais et. en supplément, 
ils vous donnent des idées. » 


Après le cyclone tropical du 
30 avril qui a ravagé ta côte orientale, 
et après la tornade du 7 mai qui a 
balayé une ville située au nord de 
Dacca, ce sont des inondations dues 
aux crues subites de trois cours d’eau 
qui ont fait, le 7 mai, quelques nou- 
velles victimes et de nouveaux dégâts, 
cette fois dans l'extrême est du Ban- 
gladesh. aux environs de la ville de 
SylheL «C’est un feuilleton tragique 
où un Jlèau sévit après un autre», a 
commenté M. Waliul Islam, responsa- 
ble du district de Dacca. 


MARC AMBROISE-RENDU 


M. Mohammed E&safi, coordina- 
teur des Nations unies pour les 
secours en cas de catastrophe 
(UNDROX a estimé, au tenue d’une 
visite de trois jouis, qu’une aide inter- 
nationale massive était indispensable. 
Pour le gouvernement du Bangladesh, 
cette aide est chiffrée à 1,4 milliard 


de dollars, dont 670 millions pour les 
secours d'urgence destinés aux 4 mil- 
lions (d’autres sources parlent de 
8 million s) de sans-abri menacés par 
la famine et la recrudescence massive 
des maladies endémiques liées à Peau 
polluée (le choléra et les diarrhées en 
tout premier lien) et 740 millions 
pour la reconstruction. Selon la presse 
locale, plus d’un million de personnes 
seraient malades en raison de la pénu- 
rie de vivres, d’eau et de médica- 
ments. De plus, les épidémies pour- 
raient être favorisées par les milliers 
de cadavres d’animaux qui sont 
n.ain tenant en état de décomposition 
avancée mais que personne ne veut 
ensevelir. 

Pour le moment, le Bangladesh a 
reçu des promesses d’aide de divers 
pays, d’un montant total de 356 mil- 
lions de dollars. M. Essafi a précisé 


que. parmi les besoins les plus 
urgents, figuraient les hélicoptères 
indispensables pour porter les secours 
dans tes zones difficiles d'accès. Le 
largage des vivres et des médicament 
par avion est peu adapté : nombre «Je 
colis «explosent» en tombant de trop 
haut sur le soL Pour le moment, les 
autorités bangladaises disposent de 
seize hélicoptères du Bangladesh, de 
l'Inde et du Pakistan; U en faudrait 
sans doute vingt de plus. 

Il est malheureusement sûr que plu- 
sieurs des îles touchées par fe cyclone 
n’ont pas encore reçu la visite 
d'équipes de secours. De meme, on 
est toujours sans nouvelles de 
dizaines de milliers de pêcheurs qui 
devaient être sur les quelque deux 
mille barques portées disparues. - 
{AFP. AP. Reuter.) 


EN BREF 


; □ Ua cas de rage dans la Somme. 


D’autres 

projets 


S’agit- il d’une des nombreuses 
institutions plus ou moins charita- 
bles et subventionnées? Nulle- 
ment ! C'est une société anonyme 
avec son capital, sa concession en 
bonne et due forme et déjà 
dix ouvriers (et demain une cin- 
quantaine). En 1991. elle produira 
100 000 tonnes de bauxite, versera 
1 50 000 F de redevance au budget 
communal et compte bien dégager 
des bénéfices. 


Or. ici même, il y a dix-huit 
mois, tout paraissait compromis. 
Villeveyrac - un village de 
1 700 âmes perché sur un promon- 
toire au milieu des vignes - avait 
vécu confortablement pendant 
longtemps du «gros rouge» et de 
la bauxite. Mais pour échapper â la 
mévente, les vignerons avaient dû 
planter de nouveaux cépages et 
produire une appellation contrôlée, 
(es coteaux de Languedoc. Puis, à 
son tour, ia mine allait lâcher la 
bourgade. Les trots sociétés conces- 
sionnaires du gisement - Pcchincy, 
Alscan et Alusuisse - renonçaient à 
extraire un minerai devenu trop 
coûteux. 


Le conseil général de l'Hérault 
paie ie déplacement d'une ligne 
électrique et d'une route pour per- 
mettre l'exploitation du meilleur 
filon. La SODICAPE1 obtient une 
concession et. pour commencer, 
embauche sept mineurs et deux 
handicapés. La production 
démarre et, dçjà, arrive à peine à 
satisfaire la demande. M. Courtieu, 
le nouveau patron, envisage d'en- 
gager encore onze autres mineurs 
et une trentaine de handicapés. 
Bref, la mine est repartie grand 
train. Commentaire de M. Pinet, 
directeur d' Alusuisse : «Je regrette 
de ne pas y avoir pensé moi-même. 
I oua - nous' avez montré la voie pour 
l'avenir. * 


I- Quatorze personnes ont reçu un 
'vaccin antirabique, après la mort 
le 29 avril, à Amiens, d'un chien 
contaminé avec lequel elles avaient 
été en contact L’animal, un husky, 
avait été griffé à la truffe, 
en février à Saint-Ouen près d’Ab- 
beville (Somme), par un chat qui 
n’avait pas reçu de vaccin. Le 
chien appartenait à un Amiénois 
qui a été mis en observation, 
mardi 7 mai, au CHR pendant 
quelques heures, tout comme son 
épouse et sa fille. Le propriétaire 
du chat et sa famille ont subi les 
mêmes examens. 


SCIENCES 

Un livre du ministère de l’industrie sur l'énergie nucléaire 


Questions sans réponse 


La prochaine mission 
de la navette américaine 


Déjà ie maire échafaude de nou- 
veaux projets. A côté de la mine, if 


Villeveyrac gardait tout de 
même un atout : la nouvelle équipe 
municipale élue en 1989 et menée 
par M. Guy Base, un professeur 
d'éducation physique de cinquant- 
çinq ans qui n'admet pas la «fata- 
lité». Il va trouver le dernier carré 
des mineurs qu' Alusuisse se pré- 
pare â licencier definitivement. 
Leur chef, M. Robert Courtieu, est 
aussi président d'une association 
locale de parents d'enfants handi- 
capés fl). Entreprenant, il a monté 
en 1986 une société, la SQDICA- 
PEI, qui a pour objectif de créer 
des emplois pour Les infirmes 
et de commercialiser leur produc- 


< 1 1 (.'Association des parents d'enfants 
inadaptés (Al’El) de Fronlignan 
(Hérault J. 

(2) La Société d'industrialisation et de 
commercialisation de l'Association des 
parents d'enfants inadaptés (SOD1C.V 
PEU. société anonyme au capital de 
800 000 F, créée en l*»8d, domiciliée rue 
des Licrics. La Pcyrade, 34 1 10 Fronli- 
gnan. exploite aussi un atelier de confec- 
tion cl fait travailler au total 
vingt-trois personnes. 

(3) L'Association de gestion des fonds 
pour l'inscnion des personnes handica- 
pées (AGEFIPH). 


□ Un appelé écroaé pour insulte an 
drapean. - Un appelé du 7 e régi- 
ment de commandement et de sou- 
’tien à Besançon. M. Chérif DifFa- 
lah, vingt ans, a été écroué. mardi 
7 mai. pour «avoir outragé le dra- 
peau et la patrie » et «peut-être pas 
seulement par provocation ». Pen- 
dant la guerre du Golfe, le jeune 
soldat avait fait l'apologie de 
M. Saddam Hussein devant le dra- 
peau français et il avait frappé un 
de ses supérieurs. Examiné par des 
psychiatres sur décision du tribu- 
nal de Besançon qui n’avait pas 
ordonné son incarcérât ion, M. Dif- 
falah avait été laissé en liberté 
dans l’attente de sa comparution le 
17 mai prochain. Mais la cour 
d'appel a estimé que l’attitude de 
ect appelé était inadmissible, et 
elle a demandé sou incarcération. 


« L’électricité que nous exportons 
est-elle bradée?» « La Hague, pou- 
belle nucléaire de l’Europe ?» « Y 
a-t-il davantage de cancers autour 
des centrales nucléaires?» « L’er- 
reur humaine est-elle vraiment 
prise en compte?» Ce sont quel- 
ques interrogations choisies au 
hasard sur la centaine que contient 
l'Energie nucléaire en questions. 
opuscule que vient de faire 
paraître aux éditions du Cherche- 
Midi le ministère de l'industrie et 
de Ta ménagement du territoire. 

Articulé en chapitres courts, 
abondamment illustré, ce petit 
livre dresse en effet un panorama 
très clair des enjeux techniques et 
économiques de cette filière éner- 
gétique. 

Mais l’on s’étonne d'y voir affir- 
mer que «le nucléaire n’est plus un 
sujet tabou ». tant certaines ques- 
tions. plus «chaudes», restent sans 
réponse. 


récente polémique sur les 
décharges nucléaires du Bouchet et 
de Saint-Aubin (Essonne). 

A la question >r Comment expli- 


Méduses 
en apesanteur 


que-t-on qu "on découvre des 
décharges de déchets radioactifs?», 
l’ouvrage rappelle sobrement, sans 
même nommer ces deux sites, que 
« l'existence de ces décharges 
remonte à la fin des années 50. au 
tout début du programme nucléaire, 
à une époque où (ellesl ne faisaient 
pas forcément l'objet de réglemen- 
tations particulières». 

U évoque le « temps de Marie 
Curie et des pionniers du 
nucléaire»... et omet de préciser 
que la décharge de Saint-Aubin, de 
l’aven même du Commissariat à 
l'énergie atomique (CEA), fut utili- 
sée au moins jusqu’en 1973 pour le 
stockage de déchets radioactifs (le 
Afonde dn 2 novembre 1990). 

Nulle trace enfin, au chapitre de 
la sûreté nucléaire, de l’incident 
survenu, le 14 avril 1984, sur la 
tranche n* 5 de la centrale de 
Bugey (Ain) et révélé par le Canard 
enchaîné k: 2 1 mai 1986. 


Imprécisions 


Le mercredi 30 avril, le service 
central de protection contre les 


rayonnements ionisants ( SCPR1J 
annonce à toutes les agences ae 
presse le passage du nuage sur le 
sud-est de la France ». lit-on ainsi à 
propos de l’accident de Tcherno- 
byl, survenu le 26 avril 1986. 

Or, on s’en souvient, il fallut 
attendre plus de deux semaines 





o Football : finale aller de la 
Coupe de l’UEFA. - L'Inter de 
Milan a pris une sérieuse option 
sur la victoire finale, après son suc- 
cès (2 à 0) sur l’AS Rome, mer- 
credi 8 mai, en match aller de la 
finale de la Coupe de l’UEFA. En 
début de seconde mi-temps, l'inter- 
national allemand MatthSus trans- 
formait un penalty, puis l'Inter 
creusait définitivement l’écart à la 
64 e minute par un but de Nicolas 
Berti. 


pour apprendre que ce nuage 
radioactif avait survolé, le ( CT mai. 


radioactif avait survolé, le l CT mai. 
la majeure partie du territoire fran- 
çais ( le Monde du 13 mai 1986). 

Et pour que M. Madelin, alors 
ministre de l’industrie, mette en 
place une cellule d'information à 
l’usage des médias {le Monde du 
15 mai 1986). Même manque de 
précision pour ce qui concerne la 


Un incident jugé à l'époque, 
selon un rapport interne du CEA. 
* d’une gravité encore jamais ren- 
contrée jusqu'ici sur les réacteurs 
français à eau pressurisée ». Ainsi 
que le précisait le ministère de l’in- 
dustrie lors de sa présentation, cet 
ouvraee a pourtant réuni « un 
comité de rédaction dont la tâche 
était de répondre aux questions 
sans les dénaturer et sans les élu- 
der». 


Il ne reste plus qu'à croire 
qu'elles étaient mal posées. 

Ca.V. 


« L~ énergie nucléaire en 


questions a, le Cherche Midi, 
édit. 174 p.. 49 F. 


Décidément, rien n'est trop 
bon pour étudier l'adaptation 
de l’homme h l'apesanteur. 
Pas même les méduses : 
elles seront 2 400 à accom- 
pagner les sept astronautes 
qui mèneront, à partir du 22 
mai, la prochaine mission de 
la navette spatiale américaine 
Columbia. Une population 
digne d'un film d'épouvante 
à laquelle s'adjoindra - la 
NASA l’a précisé mercredi 
8 mai - une trentaine de rats 
blancs. 

e Les rats seront emmenés 
dans des cages , les méduses 
dans des bocaux, et nous 
évaluerons les métamor- 
phoses de ces animaux dans 
un environnement sans gra- 
vité », a indiqué M. Ronald 
White, chef du service 
Sciences humaines de 
l'agence spatiale américaine. 
Déjà, mouches, abeilles, arai- 
gnées et poissons avaient 
subi les lois de l'apesanteur 
pour les besoins de la 
science, mais jamais, les 
méduses. « Leur développer 
ment arrivant à terme en cinq 
ou six jours, elles convien- 
nent pourtant parfaitement à 
ce type d'expériences», pré- 
cisent les chercheurs. On 
espère notamment compren- 
dre. grâce è elles, pourquoi 
les astronautes perdent régu- 
lièrement du calcium au 
cours de leurs vols. - (AFP J 
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Au bord du vide 


CINÉMA 


SANKAl JUKI) 

au Théâtre de b VSe 


Usbio Amagatsu, seul maître à 
bord, après Bouddha, de la compa- 
gnie Saokai Juku composée de 
quatre danseurs hommes, devient, 
spectacle après spectacle, un 
adepte de plus en plus fervent d'un 
buto minimaliste, propice à la 
méditation et à la délivrance de 
l'esprit : ainsi en est-il de Omote 
ou la Surface effleurée, au Théâtre 
de la Ville. 

Qu’il parie des origines de la vie, 
donc de la mort (Graines de cum- 
quat), de l'art préhistorique 
(Jomon sho ), du vide comparé à 
l’espace plein comme un œuf 
(Unetsu), de l’empreinte du corps 
sur le lisse du sable ( Shijima ), 
Amagatsu nous raconte la mêmei 
histoire : celle des forces contraires 
qui en s’affrontant engendrent tout 
autant la vie que la mort. 

Omote , hymne à la terre, se 
construit sur une idée forte : les 
couleurs primaires qui successive-’ 
ment colorent le sol, à la manière 
des monochromes fluorescents de 
James Tyrcil. On pense aussi aux 
à-plats colorés de Donald Judd 
pour le Newark de Trisha Brown. 

La puissance des couleurs déter- 
mine les états et les mouvements 
des danseurs, le rouge nous vaut 
un numéro d’ Amagatsu en casta- 
fiore! Un peu simple, d’accord... 
Le spectacle ne l’est pas, il s'en 


Trop belle pour eux 

Le réalisateur du «Grand Chemin» déclenche une bagarre d’hommes 

autour de Catherine Deneuve 
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faut, et le travail des corps reste 
d'une grande beauté plastique. 

DOMINIQUE FRéTARD 

► Omote. création mondiale, 
jusqu'au 17 mai. Shijima 
(reprise), pièce créée en 1988. 
du 21 au 25 mai. Théâtre de la 
Ville. 20 h 1 30. Tél. 
48-87-54-42. 


LA REINE BLANCHE 

de Jeon-ioup Hubert 


Gamins ils furent deux copains, 
inséparables, inséparablement 
rivaux dans leur amour pour Lili. 
A vingt ans, l’un a épousé ia belle, 
élue reine du carnaval de Nantes, 
l’autre est parti naviguer. En 1960, 
date à laquelle se passe le Hlm, l’un 
est devenu Richard Bohringer. 
plombier de Saint-Nazaire, bon 
bougre tâte de lard comme on sait 
- toujours jaloux. L’autre est 
devenu Bernard Giraudeau, dodo 
exotique de retour au pays avec 
une épouse martiniquaise cl trois 
enfants - toujours amoureux. Lili 
est devenue Liliane, femme au 
foyer lasse des lessives de ses qua- 
tre loupiots, des cuites de son 
vieux papa Carra et, de la routine 
conjugale. 

Lili, Liliane, Deneuve. Pour elle, 
les deux hommes vont recommen- 
cer à se bagarrer comme des 
mômes. Elle, l’épluche-patate en 
mains, rumine son mal-vivre avec 
celui qu’elle a épousé, ses rancœurs 
contre celui qui était parti. Liliane 
est mal dans sa peau, Catherine 
Dciicuve aussi. Dans le Lieu du 
crime de Tcchiné, elle imposait dès 
la première image son personnage 
de mère de famille au bout du rou- 
leau sentimental. Ici. dans sa cui- 


sine en formica, die semble en 

visiic. Sans doute parce que le réa- 
lisateur ne la filme pas pour ce 
qu’elle est aujourd’hui, une femme 
superbe et une grande actrice dans 
la quarantaine, mais pour ce 
qu'elle a été. Il fait la même erreur 
que ses personnages, paralysés par 
le souvenir de leur dulcinée d'an- 
tan. 

Jean-Loup Hubert, il l'a prouvé 
avec le Grand Chemin et Après la 
guerre , est adroit à retrouver les us 
et coutumes d’une époque. La 
Reine blanche bénéficie du même 
apparat de brocanteur scrupuleux. 
Pour peu qu'il dispose des comé- 
diens ad hoc, Jean-Loup Hubert 
sait aussi retrouver une forme de 
présence populaire dont le cinéma 
français est avare. Richard Bohrin- 
ger - c'est sa troisième collabora- 
tion avec le cinéaste - est l'homme 
de la situation, et Jean Carmet se 
met aisément au diapason. Mais 
Bernard Giraudeau. pas plus que 
Deneuve, n’est naturellement dans 
le ton, et de grasseyements en 
encanaillements, il ne le trouvera 
pas. Une virée au claque de deux 
fêtards ne reconstitue pas si facile- 
ment le duo Gabin-Belmondo à' Un 
singe en hiver. 

Laborieusement, le mécanisme 
d’une intrigue dont on croit enten- 
dre cliqueter les rouages déroule la 
ronde des coups de gueule entre les 


deux hommes, des confidences de 
Lili et des commentaires de la 
jeune génération. Une petite réus- 
site, un grain d'à peu-prcs... 
Hubert, qui puise beaucoup dans 
ses propres souvenirs, se réfugie 
dans ia convention dès que la 
situation ne sonne pas juste 
d’elle-mème. De révélations atten- 
dues en chantai liages, il multiplie 
les gros plans explicatifs. Peut-être 
l'influence de son commanditaire. 
Francis Bouygues, qui fait avec la 
Reine blanche scs débuts comme 
producteur de cinéma, mais que 
l’oa soupçonne de d’être pas indif- 
férent à la finalité télévisuelle de 
l'entreprise. 

Aussi, malgré un scénario aux 
sous-entendus incisifs - critique de 
la fierté macho jusqu’à l'imbécil- 
lité. tragédie d’une femme enfer- 
mée par le regard des autres sur sa 
beauté, nouveaux métissages des 
années 60 qui commencent - long- 
temps le film patauge dans les 
rages symétriques des deux types, 
sous le regard navré de leurs reje- 
tons. Ce qui fait bouillir Lilianc- 
Deneuvc. Au dénouement, le 
cinéaste, qui sait faire vibrer la 
corde de ('émotion, déclenche de 
grandes réconciliations qui sauront 
tirer les larmes des spectateurs. 
Mais ils ont attendu longtemps, et 
plus. 

JEAN-MICHEL FRODON 


La fille perdue 

La dérive sentimentale 
d'une jeune fille entraînée 
par ses rêves d’amour 


L’HOMME IMAGINÉ 

ch Pariera Bardon 


« C'est intéressant, l'histoire des 
gens?» demande Jacques Spiesser. 
Son personnage pense que non, ne 
répond pas aux questions qu’oD lui 
pose, ne dit rien de lui-même, 
apparaît et disparaît dans ia vie de 
ia jeune fille que son silence absent 
et doux a séduit. Patricia Bardon. 
réalisatrice de l’Homme imaginé. 
son premier long métrage, pense 
que oui, l’histoire des gens est inté- 
ressante. Elle s'attache aux regards, 
aux attentes, aux faux mouvements 
de ladite jeune fille (Marie Carrél, 
certaine de retenir l’attention par 
la seule force d'un quotidien un 
peu las. un peu rêveur. 

L’homme est passé et a aimé la 
jeune fille, puis il a disparu sans un 
mot. On croise un voisin, un 
copain, une autre fille qui a une 
histoire tumultueuse avec son petit 
ami. La «jeune fille numéro un» 
attend, divague, songe au suicide. 
Regarde la rue par la vitrine des 
cafés, s’ennuie à son travail. C'est 
intéressant , l’histoire de ces gens 
'.elle que la filme Patricia Bardon ? 
Par moments, par éclats. Sûrement 
pas vingt-quatre fois par seconde. 

J.-M. F. 


MUSIQUES 


Homère à la Belle Époque 


Le grand voyage du jeune Noir 

Où l’on retrouve l’esprit du néo-réalisme 


Un opéra de Fauré presque jamais représenté dans une production pleine d’inventions 


PÉNÉLOPE 

à Nantes 


Le décor est monumental : quatre 
patres de colonnes rouge antique, 
noires ei vieil .or s'élancent d’une ter- 
rasse; au fond, trouant la façade, 
deux rideaux rouges encadrés d'un lis- 
tel noir et blanc. Les servantes de 
Pénélope sont habinées de robes 
droites et vaporeuses, aux couleurs 
sourdes - safran délavé, rouille, gris- 
bleu. mauve éteint, - parsemées de 
discrets fils d’or et d’argent 
Pour cette création nantaise de 
Pénélope de Gabriel Fauré, le décora- 
teur Thierry Leproust, la costumière 
Claude Masson, le metteur en scène 
Christian Gangneron et son assistant 
Xavier Ricard ont choisi le parti de la 
fidélité scrupuleuse aux indications 
du livret que René Fauchais a tiré de 
l’Odyssée d’Homère. Cependant, à 
mesure que les servantes, les courti- 
sanes, les prétendants, Eurydée puis 
Pénélope entrent en scène, fieu, épo- 
que et personnages se décalent 
Ce ces robes et ces coiffures 
qui nous paraissaient si fidèles au 
lever de rideau seraient-ils une 
reconstitution de la façon dont les 


premières années du vingtième siède 
se représentaient la civilisation hellé- 
nique et préhellénique à travers le 
renouveau des Jeux olympiques, les 
fouilles de SchJianani) et D&pfeid à 
Traie, les reconstitutions audacieuses. 
d’Evans à Cnossos? Cette souple dan- 
seuse aux pieds nus ne serait-elle pas 
Isadora Duncan? Raquette de iw»n« 
à la main, ample chemise et pantalon 
taille haute, les prétendants ne sont-ils 
pas les danseurs ambigus de Jeu. le 
ballet de Debussy et Nîjinsky créé, en 
1913, la même année que l'opéra de 
Fauré? Et la grande robe de mousse- 
line blanche, le port altier de Péné- 
lope, son chignon ne lui donnent-ils 
pas TaDure d’Emma Bardac? Avant 
de devenir la seconde épouse de 
Debussy, cette femme du monde 
reçut de Fauré l'hommage de la 
Bonne Chanson, en 1892. Et sans 
doute davantage. 

GangoerDc et son équipe ont donc 
choisi de foire se croiser les destins de 
Pénélope, d'Ulysse avec l’époque qui 
a vu la création de cet opéra. Il est 
simplement dommage que la direc- 
tion d’acteurs ne soit pas toujours 
assez se née. Si ce metteur en scène 
sait mettre en place la foule qui 
emplit le palais, s’il sait faire «bou- 


ger» les chanteurs, il a plus de diffi- 
cultés à habiter l’immobilité du 
second acte. Rien de bien gênant, au 
demeurant. 

La musique de Fauré est splendide- 
ment agencéa forte et intime à la fois, 
difficile à chanter, certes, mais le 
compositeur avait une grande 
connaissance des voix. La distribution 
réunie les 3, 5 et 7 mai dernier au 
Théâtre Graslin était dominée par 
Mark Baker, jeune ténor américain 
qui prêtait sa voix vaillante et subtile, 
sa prononciation française presque 
impeccable (comme celle de tous les 
chanteurs de cette production) à 
Ulysse, par Vincent Le Texier, bary- 
ton irréprochable en Eumée. Voix un 
peu fatiguée, Jocelyne Taillon com- 
pose une Eurydée émouvante, déter- 
minée. attendrie. 

Reste Isabelle VemcL Cette jeune 
chanteuse de vingt-quatre ans imite 
Régine Crespin, dont elle est 
Pélève (1). Tout y passe, le port de 
tfite, les accents, le souffle, le vibrato, 
la justesse d’intonation toute relative, 
l’interprétation (en revanche, elle n’a 
pas de grave). Sa performance ne 
manque pas d'allure, de crédibilité. 
Comme lorsque Patrick Sébastien 
imite Bourvil à s’y méprendre. 

Dans la fosse; maigre les attentions 


Le chemin droit de Noir Désir 

Sur scène, sur disque, le groupe français ne s'écarte 
jamais de son rock incorruptible 
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NOIR DÉSIR 

à l'Elysée-Montmcrire 

Citait à Grenoble, en avril der- 
nier. Noir Désir avait déjà pris la 
route depuis plusieurs semaines, 
avant même la sottie de Du ciment 
sous les plaines, son dernier album. 
Au Summum de Grenoble, belle 
salle, un peu grande, un peu froide 
an goût du groupe, Bertrand Cantal 
(chant), Serge Vidalenc (basse), Fré- 
déric Teyssot-Gay Serge (guitare) et 
Denis Barthe (batterie) se sont vidés 
de toute leur énergie, incapables de 
foire moins que le maximum, en 
volume, en puissance, en émotion. 
Pour finir,- comme d’habitude, par 
une version interminable (parce que 
j amais Noir Désir n’entrevoit la fin 
de sa musique) du Hâter Skelter des 
Beatles. 

Noir Désir a commencé sa tour- 
née très vite. comme pour se lancer 
à corps perdus dans les nouvelles 
chansons, comme pour éviter de 
s'attarder trop sur la phase d’auio- 
promotion qui suit la mise en place 
d’un nouveau disque. Avec Rende: 
l’âme à ceux à qui elle appartient. 
sou deuxième album, le quatuor 
bordelais a été, en 1988, dans la 
nouvelle génération du rock, le pre- 
mier groupe français à prouver que 
l’on pouvait vendre cette musique 
au delà des 20 000 exemplaires. 
Noir Désir, qui a signé dès 1987 


chez Barclay, n'a pas emprunté les 
chemins pris par la Mono Negra, les 
Satellites ou OTH. Aujourd’hui, 
presque tous les groupes issus de la 
vague alternative ont regagné le 
giron des majors. Noir Désir n’a 
plus d'excuses à présenter. Au 
contraire, ses relations tumultueuses 
avec Barclay contrastent avec la 
sérénité de l’idylle Mano Negra-Vir- 
gin. 

La bagarre a commencé au 
moment rai le groupe a vu Aux som- 
bres héros de ta mer (Bertrand Can- 
tat est assez amateur de jeux de 
mots affligeants) grimper au Top 50 
et a dû se battre pour ne pas partici- 
per aux grands «20 h 30». Depuis, 
tout l’état-mnjor de Barclay a 
changé, et, jusqu’à nouvel ordre, la 
nouvelle équipe bénéficie d’une 
méfiance raisonnable de la part du 
groupe, qui tient toujours à 
contrôler ses activités jusqu’au 
moindre détail, sur scène, en studio, 
dans les médias. Après le concert, ils 
parlent à quatre : « Nous venons de 
renégocier notre contrat chez Bar- 
day. Nous mus sommes demandé si 
l’indépendance, la création d’un label 
à nous serait plus efficace, et nous 
avons répondu par la négative. » 
C’est une déclaration d’indépen- 
dance sans cesse renouvelée, un 
refus de refaire la même chose Oc 
disque est plus dur, plus compact 
impénétrable que Rendez l’âme), 
mais aussi un témoignage de fidélité 


à un univers défini par le nom 
même du groupe : «Le noir, c'est le 
pessimisme, mais c’est aussi le dra- 
peau de l’anarchie. Je ne crois pas 
que le dernier disque marque un 
recul du désir ; au contraire, j’y vois 
plus un regain de combativité, la 
volonté de ne plus supporter certaines 
choses», dit Bertrand CantaL 

Sur scène aussi, le groupe essaie 
toujours de naviguer entre les 
contradictions. Apres avoir rempli 
l’Olympia il y a deux ans, il aurait 
dû logiquement, sinon tenter le 
Zénith, du moins essayer de renou- 
veler son séjour boulevard des 
Capucines. En fait. Noir Désir se 
produira une semaine durant à 
l' Hysée-Montmartre. salle rock en 
passe de conquérir (enfin) ses lettres 
de noblesse, depuis que tentures et 
pièges à son y ont rendu l’acousti- 
que convenable. 

Devant la scène, il y aura des 
lycéennes attirées par la grâce d la 
fureur de Bertrand Cantat, descen- 
dant irréfutable de Jim Monison, et 
un peu plus loin, les fidèles des 
débuts. Ceux qui ont trouvé dans ce 
rock sombre et incorruptible l’écho 
de la fin du siède, des grands écrou- 
lements de Tchernobyl à Tokyo, et 
des petites lueurs. 

THOMAS SOTINEL 
► Du 9 au 17 mai (sauf le 12). à 
19 h 30, à f Elysée-Montmartre, 
72, bd de Rochechouart. Paris 
19*. 


de Jean Périsson, l'Orchestre des Pays 
de la Loire se distingue une fois de 
plus. Ses cuivres sont en dessous de 
tout. Particulièrement le trompettiste 
qui canarde à chaque fois que Péné- 
lope chante : tout le temps. 

ALAIN LOMPECH 

(t) La soprano française a enrcgistni Péné- 
lope sous la direction d’iogdbrccht (bande 
radio rééditée en 2 CD chez Rodolphe). Ptus 
récemment (1980), Jessye Norman a incarné 
au disque l’héroïne antique sous (a direction 
de Chartes Dutoil (EraloV. 

► Cette production doit être 
reprisa à Ludwigshafen. en Alle- 
magne. en décembre 1991. Péné- 
lope y sera donnée pour la pre- 
mière fois dans ce pays. 


THEATRE 

Royal de Luxe 
est de retour 


S'il existe une troupe française 
connue dans le monde, c’est cer- 
tainement Royal de Luxe, saltim- 
banques magnifiques qui. sur les 
places et dans les rues, montent 
leurs estrades, leurs machines 
infernales et jouent - gratuite- 
ment - pour des foules de plus en 
plus nombreuses. Ils sont connus 
partout parce qu’ils jouent par- 
tout. En 1990, c’était en Améri- 
que latine, en 1991 en Nouvelle- 
Zélande, en Australie, aux Philip- 
pines, au Japon, en Corée. Les 
voilà revenus à leur base, Nantes, 
où iis sont installés depuis deux 
ans, où ils ont commencé les 8. 9, 
et 10 mai, une tournée de la Véri- 
table Histoire de France, qui 
durera six mois, en France et en 
Europe. 

Un vieux 
rêve 

Ce n est pas tout. Le Royal de 
Luxe, soutenu par ia municipa- 
lité. souhaite affréter un cargo qui 
partirait en février prochain pour 
parcourir ('Amérique latine - ce 
sera le 500 e anniversaire de la 
découverte de l'Amérique par 
Christophe Colomb. 

Ils emmèneraient plusieurs 
troupes françaises, dont trois 
-feraient la totalité, du voyage : 
Royal de Luxe, bien entendu, 
Mano Negra et le chorégraphe 
Philippe Découffié. « C'est un 
projet démesuré, mais nous avions 
en tête un vieux rêve : une tournée 
d'un, an en bateau, en s'arrêtant 
de port en port. L’opération est 
sur les raib. bien que le montage 
financier ne soit pas entièrement 
bouclé » ... Les dispensateurs de 
subsides sont prévenus. Us ne 
peuvent pas laisser capoter une 
telle aventure. 

C.G. 


PUMMARO 

de Mtcheh Placido 


Kwaku, qui a obtenu son 
diplôme de médecine au Ghana et 
/eut aller s’établir au Canada, 
vient en Italie pour retrouver son 
frère. Job, cueiileur de tomates - 
de là vient son surnom de Pum- 
raaro - dans la région de Naples. 
Mais le garçon, vraie tête brûlée en 
difficulté avec la Mafia et la police, 
s’est enfui. Du sud au nord de 
l'Italie, de la chaleur et du soleil à 
,1a grisaille, au froid, à la pluie, 
Kwaku suit sa trace. Ce long 
voyage lui Fait découvrir la condi- 
tion des gens de couleur immigrés 
dans des régions dont les mœurs et 
les problèmes varient avec le cli- 


mat. Et, si au cours d’une longue 
halte à Vérone. Kwaku a une liai- 
son avec une institutrice blanche, 
il va apprendre à ses dépens que 
l’amour n’efface pas les préjugés et 
le racisme ordinaire. 

Michèle Placido, comédien passe 
à la réalisation, a présente Pum- 
maro l’an dernier au Festival de 
Cannes dans la section Un certain 
regard. Il s'est réclamé d’un film 
néo-réaliste de Pietro Germi, le 
Chemin de l'espérance, et c’est 
bien, en effet, le néo-réalisme 
social intelligemment reconsidéré 
qui fait l’intérêt et la qualité de 
cette œuvre humaniste, parfaite- 
ment servie par la vérité de ses 
interprètes. 


Les pièges 
de David Mamet 


Suite de la première page 

Le réalisateur cite la première 
réplique d’une de ses pièces, lancée 
par un vétéran de la seconde 
guerre mondiale à sa fille -.«H n'y 
a pas de rue Goldberg. fl y a des 
rues Rybka, O'Malley. Smith, mais 
pas de rue Goldberg. » La pièce 
s’appelle bien entendu Goldberg 
Street. 

Dans les films hollywoodiens, dit- 
Mamet. on rencontre le juif drôle, 
le boutiquier, le Tevye du Violon 
sur le toit, avec chants, danses, 
calottes et repas de Pâques ... «ou 
alors le déporté. Quel que soit le cas 
de figure, la notion même du juif 
américain est constamment oblité- 
rée par celle du juif européen. 
Certes, se disaient les cinéastes hol- 
lywoodiens, nous utilisons de 
« bons » stéréotypes... Je ne sais pas 
si ça existe, un « bon » stéréotype. » 

être d’abord juif ou Américain ? 
Selon Mamet, c’est le dilemme des 
quadragénaires : « Nous sommes la 
première génération post-Holo- 
causte, et américains de seconde 
génération. Ce sont nos grands-pa- 
rents qui ont immigré, ils parlaient 
le yiddish, étaient relativement 
orthodoxes, débarquaient dans le 
Nouveau Monde. Mes parents, eux. 
savaient ce qu'ib voulaient, et sur- 
tout ce qu’ib ne voulaient pas être : 
une masse de transplantés. Ma 
génération se retrouve entre deux 
chaises : nous n'avons pas choisi de 
nous assimiler, nous avons grandi 
dans un milieu fait pour l'assimila- 
tion.» 


indépendants. Michael Hausman 


une affaire de famille. « Mon héros. 
■ comme celui du livre d’ailleurs, est 
inspiré par mon cousin. Eddie 
Mamet. capitaine dans la police 
new-yorkaise. » 

El puis, David Mamet a confié 
un des rôles du film à son père, 
Bemie. « Le problème a moins été 
de le convaincre que de le retenir 
d’en faire trop. Il est avocat, donc 
depuis toujours acteur amateur, v 
HENRI BÈHAR 

,a RECTIFICATIF. - Un incident 
technique a rendu incompréhensi- 
ble le premier paragraphe de notre 
article sur le Voyage du Capitaine 
Fracasse (le Monde du 8 mai). Il 
fallait lire : * Le théâtre est tout- 
puissant. H transforme les gtteux en 
seigneurs. El il va transformer un 
seigneur en acteur. Sigognac prend 
la route avec la troupe »... 



est en vente 
le soir même 
à Cannes 
pendant la durée 
du Festival 

9-20 MAI 1991 


et Edward Pressurait, adapte dans 
un premier temps de Suspects, 
roman d’un ancien flic de New- 


York (« mais au bout de trois ou 
quatre ans. il n'en restait plus 
rien»). Homicide est pour Mamet 
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SPECTACLES 



EXPOSITIONS 


Centre 

Georges-Pompidou 

Place Georges-Pompidou (42-77- 
12-33?. T.l./. sf mar. de 12 h à 22 h. . 
sam., dim. ei jours fériés de 10 h à i 
22 h. 

L’ARTOT 

Atelier des enfants. 
Jusqu'au 20 mai 1 991 . _ 


ANDRÉ BRETON. Grande galene - 
5> étage. Jusqu'au 26 août 199 J. 

CAPITALES EUROPÉENNES DU 
NOUVEAU DESIGN. Galerie du Cci. 
Jusqu'au 27 mai 1991. 

FRANK O. GEHBY. Projets en 
Europe. Galerie de dessins d’architec- 
ture. Jusqu'au 10 juin 1991 
MOUVEMENT 1 ET 2. Galeries 
contemporaines. Jusqu'au 16 juin 
1991. 

LE MYTHE W. EUGENE SMITH. 
Bibliothèque publique d'inform3tion. 
Jusqu'au 17 jum 1991. 

CLAUDE VIALLAT : DESSINS. Salle 
d'art graphique Mnam. Jusqu'au 3 juin 
1991. 

Muséo d'Orsay _ _ 

Quai Anatole-France (40-49-48-14). 
Mer., ven.. sam., mar. de 10 h à 18 h. 
jeu. de 10 h à 21 h 45. dim. de 9 h à 
18 h. Fermé te lundi. 

AFFICHES : LE CIRQUE. Exposi- 
tion-dossier. Entrée 27 F (billet d'ac- 
cès du muséB). Jusqu'au 7 juiUei 1991. 

GEORGE N. BARNABD : PHOTO- 
GRAPHIES DE LA GUERRE DE 
SÉCESSION. Exposition-dossier. - 
Espace photographies arts graphiques 
1- er 2*. Entrée "27 F (billet d'accès au 
musée). Jusqu'au 26 mai 1991. 

DESSINS DE CARPEAUX. • Rez-de- 
chaussée. Entrée : 27 F (billet d'accès 
au musée). Jusqu'au 23 juin 1991. 

DESSINS NÉO-IMPRESSION- 
NISTES. Exposition-dossier. Entrée : 
27 F (billet d'accès au musée). Jusqu'au 
7 juillet 1991. 

PHOTOG RANIMES DES FRERES 
LUMIÈRE. - Espace naissance du ciné- 
matographe. Entrée : 27 F (billet d’ac- 
cès au musée). Jusqu'au 23 juin 1991. 

RENÉ PIOT (1866-Î934| DECORS 
DE THÉÂTRE. DECORS MONUMEN- 
TAUX. Exposition-dossier. Entrée : 
27 F (billet d'accès du musée). Jus- 
qu'au 26 ma r 1991. 

LE TEMPS DES SYNAGOGUES EN 
FRANCE (1791*1914). Exposition- 
dossier. - 5*. 4", 3* étages - Pavillon 
Amont. Entrée : 27 F (billet d’accès du 
musée). Jusqu'au 26 mai 1991. 

Palais du Louvre _ 

Entrée par la pyramide (40-20- 
51-51). T.l.j. sf mar. de 10 h à 22 h. 

acquisitions récentes des 

SEPT DÉPARTEMENTS DU MUSEE 
DU LOUVRE. Hall Napoléon. Entrée : 
3Q F (prix d'entrée du musée). Jusqu’au 
17 filin 1991. 

JOOS VAN CLEVE. Pavillon de Flore. 
Entrée : 30 F (ticket d'entrée au 
musée). Jusqu’au 27 mai 1991. 

DESSINS ESPAGNOLS : MAITRES 
DES XVI- ET XVII- SIÈCLES. Pavillon 
de Flore. Entrée ; 30 F Ipn* d'entrée du 
musée). Jusqu'au 22 juillet 1991. 

REPENTIRS. Hall Napoléon. Entrée : 
30 F (prix d'entrée du musée). Jusqu'au 
17 juin 1991. 

SCULPTURES FRANÇAISES NÉO- 
CLASSIQUES DU MUSEE DU LOU- 
VRE (1760-18301. Galerie et salle Md- 
lien. Entrée : 30 F (prix d’entrée du 
musée). Jusqu'au 30 juin 1991. 

LE TRÉSOR DE SAINT-DENIS. Hall 
Napoléon. Entrée : 30 F (possibilités de 
billets couplés avec celui du musée). 
Jusqu'au 17 juin 1991. 

Musée d'Art moderne 
de la Ville de Paris. _ 

12. av. de New-York (47-23-61-27). 
T.l.j. sf lun. de 10 h à 17 h 30. mer. 
jusqu'à 20 h 30. Le musée sera fermé 
les 8. 9. 19 et 20 mai. 

PIERO MANZONI. Entrée : 30 F 
(possibilité de billet groupé : 35 F). Jus- 
qu'au 28 mai 1991. 


PINO PASCAL!. ETTORE SPAL- 
LETTI. Entrée : 20 F (possibNté de bil- 
let groupé : 35 F). Jusqu’au 30 juin 
1991. 

Grand Palais 

Av. W. -Churchill, pi. Clemenceau, av. 
Gal-fTtsenhowar 

DE COROT AUX IMPRESSION- 
NISTES. DONATIONS MOREAU-NÉ- 
LATON. (42-89-23-13). T.l.j. sf mar. 
de 10 h è 20 h, mer. jusqu’à 22 h. 
Entrée : 37 F. Jusqu'au 22 juillet 1991. 

JACQUES-HENRI LARTIGUE. 
Rivages. (42-89-54-10). T.l.j. sf mar. 
et mer. de 12 h A 19 h. Entrée : 12 F. 
Jusqu'au 19 août 1991. 

SEURAT (7859-1891). Galeries 
nationales (42-89-23-13). T.l.j. sf mar. 
de 10 h à 20 h. mar. jusqu'à 22 h (fer- 
meture des caisses à 19 h 15 mer. à 
21 h 15). Entrée : 37 F, sam. 24 F. 
Jusqu'au 12 août 1991. 

MUSÉES 

APPEL AUX JEUNES ARCHI- 
TECTES. 2 SESSION. Pavillon de l'Ar- 
senal, galerie d'actualité - mezzanine 
sud 21. boulevard Moriand (42-76- 
26-53). T.l.j. si lun. de 10 h 30 à 
18 h 30. dim. de 11 h à 1 9 h. Jusqu'au 

9 juin 1991. 

ROSSELLA BELLUSCI. Bibliothèque 
nationale, galerie Colbert. 6, nie des 
Petits -Champs, 2. me Vrvienne (47-03- 
8 1 -26). T.l.j. sf dim. de 1 2 h à 1 8 h 30. 
Fermé les 8, 9. 20 et 21 mai. Jusqu'au 
I 25 mai 1991. w L 

CAO HUI. Musée Kwok On. 41. rue 
; des Francs-Bourgeois (42-72-99-42). 
j T.i i. sauf sam., dim. de 10 h à 
17 h 30. Entrée : 10 F. Du 13 mai 1991 

: J *CH EFS- ÜrŒÙ V R E RETROUVÉS. 

1 Monet, Morisot et Renoir. Musée Mar- 
mottan, 2. rua Louis-Boilly (42-24- 
07-02) T.l.j. sf km. de 10 h à 17 h 30. 
Entrée : 25 F. Jusqu'au 30 septembre 
1991 

CAMILLE CLAUDEL Musée Rodin, 
hôtel Biron. 77. rue de Varenne (47-05- 
01-34). T.l.j. sf lun. de 10 h à 18 h. 
mar. de 10 h à 20 h. Fermeture des 
caisses 30 mn avant. Entrée : 30 F. 
Jusqu'au 2 juin 1991. 

JAN DIBBETS. Centre national de la 
photographie. Palais de Tokyo, 13, av. 
du Président-Wilson (47-23-36-531. 
T.l j. sf mar. de 10 h à 17 h. Entrée ; 
25 F (entrée du musée). Jusqu'au 

2 D0NS 9 DE la famille oavid- 

WEILL Musée Carnavalet, 23,- rue de 
Sévigné (42-72-21-13). T.l.j. sf dim. de 

10 h à 19 h. Entrée : 28 F. Jusqu'au 

30 juin 1991- 

LA FAÏENCE MAROCAINE DANS 
LES COLLECTIONS FRANÇAISES. 
Musée national des arts africains et 
océaniens, 293, av. Daumesnil (43-43- 
14-54). T.l.j. sf mar. de 10 h A 17 h 30 
sam., dim. de 10 h à 18 h. Jusqu'au 

17 juin 1991. 

HORST. 60 ans de photographie. 
Musée des arts de la mode, 109, me de 
Rivoli (42-60-32-14). T.l.j. sf mar. de 
12 b 30 à IB h, dim. de 11 h à 18 h. 
Entrée : 25 F. Jusqu'au 9 septembre 
1991, 

UENS DE FAMILLES. Musée natio- 
nal des arts et traditions populaires, 
6, av. du Mahatma -Gandhi (40-67- 
90-00). T.l.j. sf mar. de 10 h à 17 h 15. 
Entrée : 14 F, dim. : 9 F. Jusqu'au 
29 juillet 1991. 

MAGIES D'ANGKOR. Hôtel de la 
Monnaie. 11. quai Conti (40-46-55-66). 
T.l.j. sf lun. de 13 h à IB h. Entrée ; 
25 F. Jusqu'au 19 mai 1991. 

RICHARD MEITNER, VEHRE 
CONTEMPORAIN. Musée des arts 
décoratifs, galerie d'actualités. 107, me 
de Rivoli (42-60-32-14). T.l.j. sf mar. 
de 10 h à 18 h. Entrée : 10 F (ou com- 
pris dans le prix d'entrée du musée). 
Jusqu'au 26 mai 1991. 

LE MONDE DE PROUST. PHOTO- 
GRAPHIES DE PAUL NADAR. Caisse 
nationale des monuments historiques, 
orangerie de l'hôtel de Sully - 62, rue 
Saint-Antoine (42-74-22-22). T.l.j. de 

11 h à 19 h. Jeu. jusqu'à 21 h. Entrée : 

18 F. Jusqu'au 20 mai 1991. 

LA MEMOIRE DES TIMBRES. 
Musée de la Poste, 34, bd de Vaugirard 
(43-20-15-30). T.l.j. sf dim. de 11 h è 
18 h. Jusqu'au 1- novembre 1991. 


PARIS EN VISITES 


VENDRED1 10 MAI 


« Promenade dans ie quartier chinois 
de Paris ». 10 h 30, métro Porte-de- 
Choisy (P.-Y. Jaslet). 

c La maison de Nicolas Flamal 
(1407) et autres vieux logis parisiens », 
10 h 30, métro Rambuteau, sortie rus 
du Gremer-Saim-Lazarè |Paris autre- 
fois). 

■ Exposition Camille Claudel », 
13 h 30, Musée Rodin. entrée de l'ex- 
position près de la caisse (D. Fleuriot). 

« Exposition « La trésor da Saint-De- 
nis » au Louvre ». 14 heures. 2, place 
du Palais-Royal, devant le Louvre des 
antiquaires. 

■ Visite de l'hôtel de Lauzun, suivie 
d'une promenade dans nie Saint- 
Louis ». 14 h 30. 17, quai d'Anjou 
(Connaissance de Paris). 

« De la villa du duc de Momy à la 
maison de Bon Repos, séjour d'Qvire à 
Vîroflay ». 14 h 30. hôtel de ville de 
Vironay, 2, place du Général-de-Gaulte 
(Office de tourisme de Versantes). 

« Rues et maisons du Moyen Age 
autour de Saini-Paul », 14 h 30. métro 
Sully-Morland (Paris pittoresque et 
insotîta). 

< La cathédrale Notre-Dame, histoire 
et symboles de l'architecture et de la 
sculpture gothiques », 14 h 30, devant 
le ponafl central (Arts et caetera). 

« Hôtels et jardins du Marais. Place 
des Vosges ». 14 h 30. sortie métro 
Sam t -Paul (Résurrection du passé). 

« Le quartier Latin ; de te naissance 
de l'Université et des collèges au 
Moyen Age à la Sorbonne d'aujour- 
d'hui », 14 h 30, devant la fontaine, 
place Saint-Michel (M. Pohyer). 

« Le thé en l'hôtel RambowSer, ou la 
vis raffinée des femmes du Marais », 
14 h 30, sortie métro Saim-Paul 
(L Hauder). 

■ Voir et comprendre Picasso à 



l’hôTBl Salé » (trente personnes), 
14 h 45, 5, me de Thorigny. 

t La Villene contemporaine : de te 
« cité du sang » è la « cité des 
sciences » et au parc », 15 heures, 
sortie métro Coreruin-Cariou, côté 
numéros pairs (Monuments histori- 
ques). 

• Chapelle, grand amphithéâtre et 
salons de la Sorbonne », 15 heures, 
47, rue des Ecoles p. Bouchard). 

< Les Invalides interdits au publie : 
de la crypte des Gouverneurs è l'église 
Saint-Louis », 16 heures, voûte d'en- 
trée, côté esplanade (Paris et son his- 
toire). 

a Autour du pont Neuf : Henri IV 
urbaniste ». IB heures, pont Neuf, 
statue d'Henri IV (Parts historique). 

CONFÉRENCES 

30, avenue George-V. 13 heures : 
a Lest Sailors 1 ». fifrn de N. Holiandef 
et H. Menés (1987) ; 14 h 30 : « Une 
science dans te vent : la météorolo- 
gie », film de M. Larriaga : 16 heures : 

■ Ghosts of Cape Horn », film de 
K. Critchlow. v. o. (Espace Kronen- 
bourg Aventure). 

Centre associatif Mesné-Seint-Didier 
(grande salie), 25. rue Mesnil, 
14 h 30 : t Ile de Pâques : des yeux 
qui regardent le soleil », par C. Van- 
«terhaeghe ; 16 h 30 : Naples : de Par- 
thénopé â Néapoiis. une cité de 
Grande Grèce ». par J. Thabuls (Le 
Cavalier bleu). 

11 bis. rue Keppler, 20 h 15 : 

■ Tentation et danger des pouvois 
psychiques ». Entrée gratuite (Loge 
unie des théasophes). 


L'ORIENT D’UN DIPLOMATE. 
Musée de l'homme, palais de Chaillot. 
place du Trocadôro (45-53-70-60). 

T 1 1. af mar. et «tes de 9 h 45 à 

17 h 15. Entrée : 25 F. Jusqu'au 2 sep- 
tembre 1991. 

PANORAMA DES PANORAMAS. 
Centre national de la photographie, 
Palais de Tokyo, 13, av. du Président- 
Wüsor» (47-23-36-53). T.L). sf mar. de 
S h 45 è 17 h. Entrée : 25 F (entrée du 
musée). Jusqu’au 20 mai 1991. 

PARCOURS DU DOUBLE. Musée 
national des monuments français, palais 
de ChaBlot. place du Tracadéro (47-27- 
35-74). T.l.j. af mar. de 9 h b 18 h. 
Entrée : 16 F. Jusqu’au 20 mai 1991. 

LA PHOTOGRAPHIE AU 8AU- 
HAUS. Palais de Tokyo. 13, av. du Pré- 
sident-Wilson (47-23-36-53). T.l.j. sf 
mar. de 10 h b 17 h. Entrée : 25 F. Jus- 
qu'au 13 mai 1991. 

POMME DE TERRE ET BON- 
HOMME DE FER. Par Biagk» Pandito 
et Ulysse Renaud. Jardin d'Acdi ma ra- 
tion, musée en Herbe, bois de Bou- 
logne, boulevard des Sablons [40-67- 
97-66). T.l.j. de 10 h à 18 h, sam. da 
14 h à 18 h. Entrée : 13 F. Jusqu’au 29 
septembre 1991. 

POUPÉES D'HIER. CRÉATIONS 
D’AUJOURD'HUI. Musée des Arts 
décoratifs, galerie des jouets, 107, rue 
de Rivoli (42-60-32-14). T.I.J. sf lun. et 
mar. de 12 h 30 b 18 h. dim.de 11 hè 

18 h. Entrée : 10 F. Jusqu'au 3 novem- 

bl LA 9 PROPAGANDE PAR L'AF- 
FICHE. Histoire de l'affiche politique 
en France 1450-1990. Musée d’his- 
toire contemporaine, hôtel des Inva- 
lides, cour d’Honneur (45-55-30-1 1). 
T.l.j. de 10 h à 13 h et de 14 h b 
17 h 30, dim. de 14 h b 17 h 30. 
Fermé les 8 et 9 mai. Entrée : 20 F. 
Jusqu'au 13 juillet 1991. 

LES STYLES DE BOUCHARD. 
Musée Bouchard, 25, rue de l'Yvette 
(46-47-63-46). Mer. et sam. de 14 h à 

19 h. Fermé les quinze damiers jours da 
chaque trimestre (15 au 30 juin). 
Entrée : 20 F. Jusqu'au 14 septembre 
1931 

TECHNIQUES DISCRÈTES, LE 
DESIGN MOBILIER EN ITALIE 1980- 

1990. Musée des arts décoratifs, gale- 
rie d'actualité, 107. rue de Rivoli (42- 
60-32-14J. T.l.j. sf mar. de 10 h à 18 h. 
Entrée ; 20 F. Jusqu'au 1 septembre 

1991. 

TRÉSORS DE BIBLIOPHILIE. Musée 
du Petit Palais, av. Winston-Churchill i 
142-65-12-73). T.l.j. sf lun. et jours ; 
fériés de 10 h à 17 h 40. Entrée : 20 F. 
Jusqu'au 1 septembre 1991. 

TRÉSORS DU MUSEUM ET TRE- 
SORS MONÉTAIRES DE LA BANQUE 
DE FRANCE. Muséum d'histoire natu- 
relle, galerie de minéralogie et de géolo- 
gie. jardin’ des Plantas, 18. rue Buffon 
(40-79-30-00). T.l.j. sf mar. de 10 h b 

17 h. Entrée : 25 F. 6 F (chaque exposi- 
tion). Jusqu'au 30 juillet 1991. 

UNE PASSION POUR LA CÉRAMI- 
QUE. LA COLLECTION FINA GOMEZ. 
Et le grand prix Imatal Hommage à 
Bernard Paltesy- Musée des arts déco- 
ratifs. 107, roe de Rivoli (42-6032-14). 
T.l.j. sf mar. de 10 h 30 b 18 h. 
Encrée : 20 F. Jusqu'au 23 juin 1991. 

HENRI-GEORGES VIDAL. Muséa 
Bourdelle, 16, rue Amoine-Bourdelle 
(45-48-67-27). T.l.j. sf lun. et jours 
fériés de 10 h à 17 h 40. Jusqu’au 

12 mai 1991. 

VOYAGES DANS LES MARCHES 
TIBÉTAINES. Musée de l'homme, 
palais de Chaillot. place du Trocadéro 
(45-53-70-60). T.l.j. sf mar. et fêtes de 
9 h 45 b 17 h 15. Entrée : 25 F. Jus- 
qu'au 1 octobre 1991. 

CENTRES CULTURELS 

A LA DÉCOUVERTE DE PALMYRE 
Institut du monde arabe, 1 , rue des Fos- 
sés-Saint-Bemard (40-51 -38-38). T.l.j. 
sf lun. da 13 h à 20 h. Entrée : 15 F. 
Jusqu'au 5 jute 1991. 

CALLIGRAPHIE CONTEMPORAINE 
DE MARI IMAI- Espace Japon. 9. rue 
de la Fontaina-au-Roi (47-00-77-47). 
T.l.j. sf dim. at lun. da 12 h 30 b 20 h, 
sam. de 12 h 30 A 18 h. Du 1 1 nui 
1991 au 25 mai 1991. 

CHANGEMENT DE DIRECTION. 
Fondation nationale des arts. Hôtel des 
arts, 11, rue Barryer (45-63-90-56). 
T.l.j. sf mar. de 11 h b 18 h. mer. de 
1 1 h b 20 h. Jusqu’au 27 mai 1991 . 

COLLECTION CONTEMPORAINE 
BNP. Ecole nationale supérieure des 
Beaux-Arts, 17. quai Matequais (42-60- 
34-57). T.l.j. sf mar. de 13 h b 19 h. 
Jusqu'au 2 juin 1991. 

LA DENTELLE A TRAVERS LE 
MONDE. Passion, technique et tradi- 
tion. Bibliothèque Forney, hôtel de 
Sens. 1, rue du Figuier (42-78-14-60). 
T.l.j. sf dim. et lun. de 13 h 30 à 20 h. 
Ouverture exceptionnelle dim. 2 juin 
1991 de 14 h b 18 h. Entrée : 15 F. 
Jusqu'au 22 juin 1991. 

LES DONS ET LEGS A PARIS. Hôtel 
de Ville, salon d'accueil. 29, rue de 
Rivoli. T.l.j. sf dim. et fêtes de 9 h 30 b 

18 h. Jusqu’au 15 juin 1991. 

KILIMS ANATOLJEN5 : UN ART 

ANCESTRAL. Institut du monde arabe. 

1. rue des Fossés-Saint-Bemard (40- 
51-38-38). T.l.j. af lun. de 10 h à 20 h. 
Entrée :15 F. Jusqu'au 26 juin 1991. 

FERDINAND KULMER. Paris An 
Center, 36. rue Falguibre (43-22- 
39-47). T.l.j. sf dim.. lun. et Jours fériés 
de 14 h à 19 h. Jusqu'au 1 juin 1991. 

LA PHOTOGRAPHIE ET L’IMAGI- 
NAIRE. Institut néerlandais, 121, rue 
de Lille (47-05-05-99). T.lj. sf lun. da 

13 h b 18 h. Jusqu'au 19 mai 1991, 
SCULPTEURS EN LIBERTÉ. Centre 

Wallonie-Bruxelles à*Paris. Beaunord, 
127-129, rue Saint-Martin (42-71- 
26-16). T.l.j. sf (un. de 11 h b 19 h. 
Entrée : 10 F. Jusqu'au 8 septembre 
1991. 

ANSELM STALDER. Centre culturel 
suisse, 38, rue des Francs-Bourgeois 
(42-71-44-50). T.l.j. sf lun. at mar. de 
13 h b 19 li. Jusqu'au 28 mai 1991. 

KEIICHI TAMARA. Espace photogra- 
phique de Paris, nouveau forum des 
Haffes, place Carrée - 4 à 8, grande 
galerie (40-26-87-12). T.l.j. sf lun. de 
13 h à 18 h. sam., dim. jusqu'à 19 h. 
Entrée : 10 F. Du 13 mai 1991 au 
13 juin 1991. 


LÈS TEMPLES D'ANGKOR. DES- 
SINS D’ARCHITECTURES. Maison da 
l'architecture, 7. rua de Chaillot (40-70- 
01-65). T.l.j. sf dim. et lun. da 13 h à 
19 h. Jusqu'au 18 mai 1991 . 

GEORG TRAKL Maison de ta poésie. 
terrassa du Forum des Halles, 101, rue 
Rambuteau (42-36-27-53). TJ.j. si km. 
de 13 h à 19 h. Jusqu'au 14 août 
1991. 

GUDRUN VON LEITNER. Berlin et 
Hambourg, l'Allemagne et mol. 
Goethe Institut, galerie Condé, 31, rue 
de Condé (43-26459-21). TJ.j. sf sam. 
et dm. de 12 h b 20 h. Jusqu'au 7 juin 
1991. , , 

ADOLF WOLFU. Centre culturel 
suisse, 32-38. rue des Francs-Bour- 
geois (42-71-44-50). T.f.j. sf lun. et 
mar. de 13 h b 19 h. Jusqu'au 26 mai 
1991. 

GALERIES 

AFTER DUCHAMP. Galerie 1900- 
2000. 8. me Bonaparte (43-25-84-20). 
Jusqu'au 1 juin 1991. 

GILLES AiLLAUD. Gâterie de France. 
52, rua de la Verrerie (42-74-38-00). 
Jusqu'au 18 mai 1991. 

JEAN-MICHEL A LB ER O LA. BER- 
TRAND LAVIER. JEAN LE 6AC. 
Jean-Pierre Raynaud. Galerie Daniel 
TempJon, 1, impasse Beaubourg (42- 
72-14-10). Jusqu’au 29 mai 1991. 

PHILIPPE APELOIG. Galerie Impres- 
sions 1900-1950. 43, rue de Vemeuil 
(42-61-01-74). Du 14 mai 1991 au 
30 juin 1991. 

□IETER APPEIT. Galerie Bouqueret- 
Lebon, 69. rue de Turenne (40-27- 
92-21). Jusqu’au 1- juin 1991. 

MAURICE ASSEUN. Galerie de fa 
Posta, 21, passage Véro-Oodat (42-36- 
88-60). Jusqu'au 30 mai 1991. 

ALAIN BALZAC. Galerie Praz-Dela- 
vaiiada, 10, me Saint-Sabin <43-36- 
52-60). Jusqu'au 18 mai 1991. 

JÉROME BASSERODE Galerie Clau- 
dine Papillon, 59, me de Turenne (40- 
29-98-80). Jusqu'au 25 mai 1991. 

XANTE BATTAGUA. Galerie Hey- 
ram- Mabel Sommier. 56, rue de l'Uni- 
versité (42-22-58-09). Jusqu'au 31 ma' 
1991. 

JOACHIM BONNEMAISON. Galerie 
Michèle Ch omette, 24, rue Beaubourg 
(42-78-05-82). Jusqu'au 11 mai 1991. 

BURATTONI. DUFOUR. Galerie 
Gutharc Ballin. 47, rue de Lappe (47- 
00-32-10). Jusqu’au !• juin 1991. 

POL BURY. Galerie Artcurial. 9. av. 
Matignon (42-99-16-16). Jusqu'au 
8 juin 1991. 

CHAIX. Galerie des Orfèvres, 
66, quai des Orfèvres, pl. Dauphine (43- 

26- 81-30). Ou 14 mai 1991 au 1 juin 
1991. 

HYUNSOO CHOi. Gâterie Leif Stable. 

37, me de Charonne (48-07-24-78), 
Jusqu’au 18 mai 1991. 

CLAISSE. Galerie Denise René, 
196. bd Saint-Germain (42-22-77-57). 
Jusqu'au 15 mai 1991. 

LYNNE COHEN. THOMAS 
STRUTH. CHRISTOPHER WIL- 
LIAMS. Galerie Sam ta Saouma. 16. rue 
des Coutures-Saînt-Gervais (42-78- 
40-44). Jusqu'au 1« juin 1991. 

JEANNE COPPEL Galerie Franka 
Bemdt Bastille, 4, me Saint-Sabin (43- 
55-31-93). Jusqu'au 18 mai 1991- 
MARINA COX. Gâterie Agathe Gail- 
lard, 3. rua du Ponr-Louîs-Philippe (42- 
77-38-24). Jusqu'au 1-juin 1991. 

ENZO CUCCHI. Gâterie Daniel Tem- 
pkxt, 30. me Beaubourg (42-72-14-10). 
Jusqu’au 29 mai 1991. 

ANNE DEGUELLE : HISTOIRE DE 
GALERIE. Galerie du Génie. 24. me Rel- 
ier (48-08-90-90). Jusqu'au 20 mai 
1991. 

MARCO DEL RE. Galerie Adrien 
Maeght. 42-46, rue du Bac (45-48- 
45-15). Jusqu'au 1* ju'm 1991. 

DIDIER DEMOZAY. Galerie Stadler, 
51, ma de Seine (43-26-91-10). Jus- 
qu'au 18 mai 1991. 

DESSINS ESPAGNOLS. Gâterie Gfc- 
mondî, 20, me Royale (42-60-73-89). 
Jusqu’au 25 mai 1991. 

DUBUFFET. Galerie Baudoin Lebon, 

38, me Sainte-Croix-da-la-Bretonnerie 
(42-72-09-10). Jusqu’au 25 mai 1991. 

DAN FLAVJN. Galerie Karstan Grève, 
5, rue Debeltayme (42-77-19-37). Jus- 
qu'au 21 mai 1991. 

GAINES. Galerie Lavlgnes-Bastille. 
5, rue de Charonne (47-00-74-40). Du 
14 mai 1991 au 13 juin 1991. 

JEAN-MARC GAUTHIER. Galerie 
l'Œil-de-bœuf, 58, me Ouincampoix 
(42-78-36-66). Jusqu'au 31 mai 1991. 

JOCHEN GERZ. Galerie Crousd-Ro- 
belin Berna, 40. rue Ouincampoix (42- 
77-38-87). Jusqu'au 18 juin 1991, 
CLAUDE GILLI. Galerie Jousse- 
Saguln, 32-34, rue de Charonne (47- 
00-32-35). Jusqu’au 4 juin 1991. 

MAR CIA HAF1F. Galerie Gilbert 
Brownstone et Cle, 9, me Saint-Gilles 
(42-78-43-21). Jusqu'au 28 maM991. 

HERVÉ ET RICHARD DI ROSA. 
Trois façons de voir les choses... tes 
lieux. Galerie Intersection 11-20, 
38, rus des Amandiers (43-66-84-91). 
Jusqu'au 15 juin 1991. 

EVA HESSE. Gâterie Renos Xippas, 
108, rue Vie)lle-du-Ternple (40-27- 
05-56). Jusqu'au 1- jute 1991. 

IVAN. Gâterie Horloge, 23, me Beau- 
bourg - passage des Ménétriers (42-77- 

27- 81). Jusqu'au 25 mai 1991- 
ALFREDO JAAR. Galerie Ga brio! te 

Maubrie, 24, rue Sainte-Crotx-de^a-Bre- 
tannerle (42-78-03-97). Jusqu’au 
18 mai 1991. 

EL VIRE JAN. Galerie le Pochade, 
11, me Guénégaud (43-54-694)3). Jus- 
qu'au 18 mai 1991. 

PIERRE KELLER. Galerie Urbi et 
Orbi. 48, me da Turenne, 2* étage, 
escalier B (42-74-56-36). Jusqu'au 
31 mai 1991. 

PASCAL KERN. Galerie Zabrisfcie, 
37, me Ouincampoix (42-72-35-47). 
Jusqu'au 23 mai 1991. 

KISUNG- Centenaire. Galerie Daniel 
Malingue. 26, av. Matignon (42-66- 
60-33). Jusqu'au 12 juillet 1992. 

VICTOR LAKS. Galerie Olivier Nou- 
velle!. 19. rue de Seine (43-29-43-16). 
Du 14 mai 1991 au 31 mai 1991. 

MARK LUYTEN- Galerie Laage-Sah- 
mon, 57, ma du Tempte (42-78*11-71). 
Jusqu'au 25 mat 1991. 



RAFAEL MAHDAVI. Galerie Michel 
Giltet. 54, avenue te Bourdonnais (47- 

53- 72-73). Jusqu’au 27 mai 1991. : 

KAREL MAUCH. Gâterie lamaignère ] 

Saint-Germain, 43. me de Sainionge j 
(48-04-59-44). Jusqu'au 18 mai 1991. \ 
MARELLES. Canetti La rus. Nac- j 
cache. Madonia. PeBoïHe. Gâterie Ber- 
cow-Fugier. 27, me de Charonne (48- ; 

07- 07-79). Du 14 mai 1991 au 29 jute 
1991. 

MECHTILT, LOUIS-THOMAS 
D’HOSTE Espace MAC 2000. 53. rue 
des Math urina (47-42-05-111. Jusqu au 
2 juin 1991. 

MINGQIS CHINOIS. Galerie Jacques 
Barrère, 36, me Mazarme (43-26- 

57- 61). Jusqu'au 30 juin 1991. 

B ER NARD MONINOT. Gâtons Mon- 
tanay, 31. rue Mazarine (43-54-85-30). 
Jusqu’au 1-juin 1991. • 

LAI LA MURAYWID. Gâterie Chris- 
tine Marquet de VasseJot, 18, rue Char- 
iot (42-76-00-31). Jusqu'au 14 juin 
1991- 

RAM EH NICOLAS. Galerie Samagra. 
52, rue Jacob (42-66-86-19). Jusqu'au 
31 mai 1991. 

PIERRE NIVOLLET. Gâterie Jacque- 
line F al ma n Bastille, 8. me Popmccun 
(47-00-87-71). Du 14 mai 1991 au 
26 juin 1991. 

POINT DE VUE Ballet. Ben. Bceno. 
Bourget. Faust. Fufton. Varinî. Gâterie 
des Archives, 46, rue des Archives (42- 
78-05-77) Jusqu'au 21 mai 1991. 

PASCAL-HENRI POIROT. Galene 
Caroline Cône, 14. ma Guénégaud (43- 

54- 57-67). Du 14 mai 1991 au 15 juin 
1991. 

MICHEL POTAGE Galerie Philippe 
Boulakia, 20. me Bonaparte (43-26- 
56-79). Jusqu'au 7 jum 1991 
ALBERT RAFOLS-CASAMADA. 
Gâter» Clivages. 5. rue Samte-Anastase 
( 42-72-40-02 ). Jusqu'au 18 mai 1991. 

CHARLES RAY. Galerie Claire Sur- 
rus. 16, rue de Lappe (43-55-36-90). 
Jusqu'au 18 mai 1991. 

RECENT WORKS. Peter Fischli, 
David Weiss. Andréas Gùrsky, Boyd 
Webb. Galene Ghislaine Hussenot. 
5 bis, me des Haudriettes (48-87* 
60-81) Jusqu'au 7 juin 1991. 

HENRI R EN. Galene Carole Bnrnaud. 
25. me de Penthièvre (42-56-40-90). 
Jusqu'au 1" jute 1991. 

DENIS RIVIÈRE Galene du Contre. 
5. me Pierre-au-Lard (42-77-37-921. Du 
14 mai 1991 au 29 jute 1991. 

DAVID R08BINS. Gâter» Claire But- 
ms. 16. me de Lappe (43-55-36-90). 
Du 11 mai 1991 au 8 juin 1991. 

ROHMER. Galerie Phüippa Frégnac. 
50. me Jacob (42-60-86-31). Jusqu'au 
31 mai 1991. 

• S0L0M0N ROSSIN. Galerie Sabine 
Herbert, 86 bis. me VteiBe-du-Tampte 
(42-72-67-66). Jusqu’au 15 juin 1991, 
MIMMO BOTELLA. Gâterie Thori- 
gny, 13, rue de Thorigny (48-87- 
60-65). Jusqu'au 26 mai 1991. 

GEORGE ROUSSE Galerie Farideh- 
Cadot. 77, rue des Archives (42-78- 

08- 36). Jusqu'au 25 mai 1991. 
SALEVOR. Galerie d’an nenr contem- 
porain, 35, me Hernie! (42-52-62-85). 
Ou 13 mai 1991 au 1 juin 1991. 

PETER SAUL Galerie du Centra, 
5, rue Pierre-au-Lard (42-77-37-92). Du 
14 mai 1991 au 13 juillet 1991. 

ANTONIO SAURA. Gâterie Artcurial, 
9, av. Matignon (42-99-16-16). Du 
14 mai 1991 au 29 juin 1991. 

PHILIPPE SEUX. Galerie du Haut- 
Pavé, 3, quai de Montebello (43-54- 

58- 79). Du 14 mai 1991 au 1-juin 
1991. 

KOUMASSO SHIfBA. Gâter» Pein- 
ture fraîche, 29, rua de Bourgogne (45- 
51-00-85). Jusqu'au 25 mai 1991. 

CHARLES SIMONDS. Galerie Bau- 
doin Lebon. 38. me Sainte-Croix-de-te- 
Bretonnerie (42-72-09-10). Jusqu'au 
25 mai 1991. 

RAY SMITH. Galerie Thaddaeus 
Ropac, 7. rue Debelleyme (42-72- 
99-00). Jusqu'au 11 mal 1991. 

ETTORE 8PALETTL Galerie Ame de 
Viltepoix, 11. rue des Toumelles (42- 
78-32-24). Du 11 mai 1991 au 1- juin 
1991. 

HAJM STEINBACH, ANDRES S£R- 
RANO. Galerie Yvon Lambert, 108, me 


Viedle -du- Tempte (42-7 1-09 -33) Jus- 
qu'au 14 mai 1991. 

THEBAULT- Gâterie Gtovarma MtoeS. 
17 , rue des Trois-Bornes (40-21- 
89-69|. Jusqu'au 18 mai 1991 

ARTHUR UNGER. Galene d'an tnrer- 
nationai. 12, rue Jean -Ferrari di (45-48- 
84-28) Jusqu'au T- jum 1991 

BRAM VAN VEIDE Galerie Lucette 
Herzog, passage Molière - 157. rue 
Saint-Martin (48-87-38-94). Jusqu’au 
31 mai 1991. 

GIL WOLMAN. Galerie de Pans. 
6, rue du Poni-de-Locà (43-25*42-63;. 
jusqu’au 11 mai 1991. 

XIAO XIA. Gâterie isy Brachot. 
35, rue Guénégaud (43-54-22 -40). Jus- 
qu’au 11 mai 1991. 

PÉRIPHÉRIE 

BOULOGNE- BILLANCOURT. 
Icônes et Icônes brodées da ta Sainte 
Russie. XVI* et XVII' siàckts. C entre 
culturel de Boutogne-S&mcoun. 22. me 
de te Befle-Feuüte (46-84-77-95). 7.lj. 
de 9 h à 21 h. dim. de 10 b h 12 h 
Jusqu'au 1 1 mai 1991. 

BRÊT1GNY-SUR-0RGE. Eléments 
de réflexion pour la constitution 
d’une collection d'art. Contemporain. 
Galerie d'art contemporain de l’espaça 
Jules-Verne, rue Henn-Oouard (€0-84- 
40-72) T.l.j. sf dim. de 9 h 30 à 12 h 
et de U h à 18 h. Jusqu'au 18 mai 
1991. 

CLAMART. Hommage a Jean Arp. 
Fondation Jean- Arp. 21-23, rue des 
Châtaigniers (45-34-22-63). Ven., 
sam., dim. de 14 h à 18 h et sur ren- 
dez-vous. Entrée ; 15 F. Ou 10 rua 
1991 au 15 septembre 1991. 

LA DÉFENSE. KowaJski. Espace art 
Défense - An 4. 15. place de La 
Défense (49-00- 15-96). Jusqu’au 2 jun 
1991- Un musée retrouvé. 
Maquettes de f’ancieo musée des 
travaux publics. Espaça art Défense - 
Art 4. 15. place de La Défense (49-00- 
15-96). Jusqu'au 2 juin 1991. 

HERSLAY- Jean-Sylvain Bietb. 
StiHa Nacht. Gâterie d’art contempo- 
rain du centre Saint-Vincent, 40. nia do 
Générai-de-GauUe (39-78-93-831. T l j 
sf dim. et km. de 16 hà 19 h. Jusqu'au 
21 ma 1991. 

IVRY-SUR-SEINE. S Bourses d'art 
monumental de ta ville d'imy-s»- 
Seine. Francisco Nicolas Pana at 
l'Ata Ber de BuenosAires. Centre d'art 
contemporain. 93, av Georges -Goscat 
(46-70-15-711. Jusqu'au 2 pte 1991. 

MEUOON. Camille Claudel Musée 
Radin, vida des Bridants • 19. av. 
Auguste- Rodin. Jeu., ven., sam., dim. 
da 13 h 30 à T9 h. Jusqu'au 29 sep- 
tembre 1991. 

MONTREUIL. Francis Marshall. 
Maison populaire. 9 bis. rue Dombaste 
(42-87-08-66). T.l.j. sf dira, de 14 h à 
21 h, sam. de 10 h à 14 h Du 13 mai 
1991 au 13 juin 1991. 

PANTIN. 100 ans d'affiches auto- 
mobiles. Centre international de rauto- 
motete. 25. rua d'Esttenre-d'Grves (48- 
43-79- 14). T.l.j. de 10 h 30 A 18 h 30. 
nocturne te mardi jusqu’à 22 h. Entrée : 
40 F. Jusqu’au 37 mai 1991. 

PONTOISE Louis Hayer. L'ouvre 
né<Hmpras ai onrnste et la théorie des 
couleurs 1883-1895. Muséa T avec- 
Delacour. 4, nie Lemeraer (3 4-43- 
34-77). T.l.j. sf mar. et jours fériés de 
10 hà 12 h et de 14 h à 18 h. Jusqu'au 
4 août 1991. Œuvres impression- 
nistes et post-impressionnistes des 
collections. Des musées de Pontoise. 
Musée Pissarro de Pontoise. 17, rua du 
Château (30-38-02-40). T.l.j. sf km., 
mar. at jours fériés de 14 h à 18 h. Jus- 
qu’au 18 août 1991. 

SAINT-DENIS. Paul, Max et les 
autres... Le surréafisme dans tes col- 
lection du Musée de Saint-Denis. 
Musée d'art at d'histoire, 22 W», roe 
Gabriei-Péri (42 -43-05- 10J. T.l.j. sf 
mar. de 10 h â 17 h 30, dim. de 14 h â 
18 h 30. Visite commentée sur rendez- 
vous. Entrée : 15 F. Jusqu’au 27 mai 
1991. 

VERSAILLES. Aquarelles et des- 
sins de Versailles par François- Ma- 
dus Gratta L Musée lambêrot. 54, bw- 
levard de la Reine (39-50-30-32). T.tj. 
sf km. de 14 h à 18 h. Fermé las 1-, 9 
at 19 mai. Jusqu'au 3Q juin 1991. 


Une- grande année, sur- grand écran 
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BILLET 



A quand la fin 
de la récession 
américaine ? 

Le chômage a baissé aux 
Etats-Unis en avril et les familles 
américaines ont nettement 
repris confiance. Les stocks de 
l'industrie sont peu importants, 
les taux d’intérêt baissent et 
Wall Street se porte mieux. Les 
éléments d’une reprise existent 
donc outre-Attantique. It 
n’empêche que la 
consommation reste faible, que 
les achats de logements et 
d’automobiles ne sont pas 
suffisants pour relancer 
l’activité. Alors ? 

La situation américaine est à 
bien des égards sans précédent. 
Le marasme actuel est dû en 
grande partie à un endettement 
trop important des entreprises, 
des particuliers et de l'Etat 
lui-même. Les trois acteurs de la 
vie économique ne peuvent 
donc plus emprunter, et les 
banques elles-mêmes sont plus 
réticentes pour prêter. 

L’entrée en récession de 
l’économie américaine a elle 
aussi été inhabituelle. 
Généralement quand un cycle de 
prospérité s'achève en 
Amérique du Nord, la récession 
qui suit est brutale. Il n’en a pas 
été de même cette fois. Les 
Etats-Unis ont vu baisser leur 
production nationale au dernier 
trimestre de l’année dernière 
(- 1,6 % en rythme annuel) et 
au premier trimestre de cette 
année (- 2.8 %). Officiellement, 
avec deux trimestres 
consécutifs de recul, le pays est 
en récession. En fait, la rupture 
est-bien antérieure : elfe 
remonte au deuxième trimestre 
1989. A cette époque, la 
croissance américaine, qui 
dépassait 3 % Tan, a ralenti de 
moitié, v- 

La décélération a donc été 
progressive, contrairement à ce 
qui s'était passé lors de la 
dernière récession : + 2%en* 
1981, -2,6% an 1982. La 
reprise pourrait donc être 
progressive elle aussi. Quand se 
produira-t-elle 7 Depuis la fin de 
la deuxième guerre mondiale, (es 
Etats-Unis ont connu six 
récessions dont la durée a varié 
entre trois et quatre trimestres 
soit environ une dizaine de mois. 
Mais les deux dernières - celles 
de 1974-1975 et de 
1981-1982 - ont été un peu 
plus longues : une douzaine de 
mois. Si la récession actuelle 
renouvelle les deux précédentes, 
la reprise ne se produirait pas 
avant la fin de cette année. 

Dans la mesure ob il faut une 
dizains de mois pour que les 
effets bienfaisants d’un 
redémarrage sa fassent sentir 
sur le chômage et Je pouvoir 
d'achat, ia timirtg serait parfait 
pour M. Bush. C’est 
en novembre 1992 qu'aura lieu 
l'élection présidentielle. On peut 
parier que beaucoup sera fait 
pour y arriver dans de bonnes 
conditions... 

ALAIN VERNHOLES 


Une initiative de Nationwide 

Baisse des taux 
du crédit hypothécaire 
en Grande-Bretagne 

La deuxième société britannique 
de crédit immobilier. Nationwide 
Anglia Building Society, a procédé, 
mercredi 8 mai, i une réduction 
surprise de 0.7 % du taux de ses 
pr&ts hypothécaires, ramenant ses 
tarifs pratiquement au niveau des 
taux de base bancaire. En prenant 
cette initiative, Nationwide a anti- 
cipé une prochaine baisse des taux 
du crédit bancaire. 

D’autre part, le chancelier de 
l’Echiquier, M. Norman Lamoni, a 
annoncé, mercredi 8 mai, que le 
Trésor britannique prévoyait une 
croissance annuelle de l’économie 
supérieure à 2,5 % en moyenne sur 
les cinq prochaines années. Dans le 
budget présenté en mars, le chan- 
celier prévoyait déjà une crois- 
sance de 2 % entre l’été 1 99 1 et 
l’été 1991 


Le « miracle » sri-lankais 



de notre envoyé spécial 

Des avions entiers de touristes alle- 
mands, français et asiatiques se 
posent chaque jour sur l'aéroport de 
Colombo. Le hall d’arrivée offre un 
décor luxueux, façon Hongkong, et 
ses boutiques proposait une multi- 
tude de produits de marques occiden- 
tales, de Tordmaleur de poche dernier 
cri au robot mixeur. Quand on vient 
de l'Inde, Sri-Lanka, c'est l'Amérique! 
Les touristes séjournent en général 
vingt-quatre heures dan< la capitale, 
I avant de descendre vers le sud, dans 
! la région de Bemota. Les plages de 
< saWe h» frangées de cocotiers, la mer, 
le soleil, les crustacés et le sourire 
d'un personnel hôtelier a<çg-r efficace : 
le tout beaucoup moins cher (voyage 
compris) que bien des destinations 
exotiques. 

De plus, depuis fa fin de l'année 
1990, on ne rencontre plus sur les 
routes du Sud de cadavres décapités 
ou (et) brûlés, qui décourageaient les 
candidats au bain de soleil tout en 
compromettant la balance des paie- 
ments. L’armée s’est livrée à un grand 
«nettoyage» de l'insurrection des 
militants extrémistes cinghalais du 
JVP (Front de libération du peuple), 
comme en témoigne la présence des 
femmes, bien plus nombreuses que 
les hommes dans les villages. Bref, 
alors qu’une autre guerre fait rage 
dans le nord et l'est du pays contre les 
séparatistes tamouls, le Sud s’en tient 
do r é n a vant à sa vocation de carte 
postale. En 1990, le «boom» a 
repris : environ 300 000 entrées, soit 
une augmentation de plus de 65 % 
par rapport à l’année précédente, ce 
qui se traduit par un apport financier 
de 115 millions de doOais. 

Cette année, en dépit d’un léger 
creux dans les mouvements aériens 
en raison de la guerre du Golfe, tous 
les espoirs sont permis : peut-être 
380 000 visiteurs! Les taux d’occupa- 
tion des hôtels soit proches de 80 % 
(31 % en 1989). Les touristes, dont 
beaucoup partagent leur séjour dans 
1a région par une semaine aux Mal- 
dives, peuvent aussi tenter leur 
chance sur les tapis verts. Sri-Lanka, 
toutes •pro p ot ti ons gardées, est le Las 
Vegas de l’Asie du Sud. La dient&le 
est en partie locale, mais c'est davan- 
tage pour les citoyens de Taïwan, de 
Corée du Sud, Hongkong et surtout 
Singapour, que l'empire des casinos a 


été bâti. Cela s'csl fait en quelques 
années, avec Je soutien de certains 
«barons» de TUNP (Parti national 
unifié), ia formation au pouvoir. 

Le chef de l’Eiat, M. Ranasinghe 
Preraadasa, incarne bien les contra- 
dictions de son pays. D'un côté, tout 
est fait pour transformer Sri-Lanka en 
réceptacle des investissements natio- 
naux et étrangers. 


Singapour 
comme modèle 


Le modèle économique est, grosso 
modo. Singapour (la création de ia 
Bourse de Colombo va dans ce sens), 
et pour atteindre cet objectif, le gou- 
vernement a pris plusieurs mesures 
pour accentuer la libéralisation de 
l’économie. Le contrôle des changes 
est pour l'essentiel démantelé (autori- 
sation de rapatrier des devises sans 
limitation de montant, sous réserve 
d’en faire la déclaration ; ouverture de 
comptes bancaires secrets numérotés), 
la politique d’importation est sans 
cesse assouplie (les quotas sont rem- 
placés par une grille de tarifs), et la 
promotion des investissements étran- 
gers fait l'objet d’une multitude de 
mesures incita tri ces, notamment l'ex- 
tension des zones franches. 

Cette politique d’ouveiture vers 
l'extérieur s’accompagne, dans les 
propos présidentiels, d’un discours 
parfois extrêmement conservateur : 
M. Premadasa est foncièrement un 
leader «populiste» tourné vers la tra- 
dition bouddhiste, et il pourfend 
volontiers Ira «élites» occidentalisées. 
Ses références sont le village, la reli- 
gion et b discipline, un credo qui ne 
déplaît pas aux bailleurs de fonds 
occidentaux, notamment au Fonds 
monétaire international 

Le FMI est dans l’ensemble satisfait 
des progrès de son élève, bien qu'il 
souhaite que b politique de privatisa- 
tion s'accélère. A Sri-Lanka, on 
appelle cela b <r peopHsation ». ce qui 
signifie que les actions des entreprises 
publiques privatisées sont cédées à 
des individus et non à des groupes. 
Le chef de l’Etat, craint cependant les 
retombées sociales de cette politique, 
dans un pays où le chômage touche 
près de 30 % de la population active. 

Dans le sud de nie, les racines du 
phénomène JVP sont notamment 


économiques, et si un coup d’arrci a 
été porté au terrorisme, le problème 
du sous-développement économique 
de b légion demeure entier. D'où 
notamment le projet - à la rentabilité 
incertaine - de créer une zone 
franche à Koggala. sur financements 
japonais. Celle-ci irait de pair avec b 
modernisation du port de Galle, celui 
de Colombo étant an bord de la satu- 
ration. Curieusement, b guerre contre 
le séparatisme tamoul affecte de façon 
marginale b bonne santé de l'écono- 
mie sri -lankaise. Contrairement à ce 
que craignaient les milieux financiers, 
l'impact de b crise du Golfe (on par- 
lait d'un déficit compris entre 
100 millions et 200 millions de dol- 
lars) a été limité, en raison de plu- 
sieurs facteurs. 

La baisse des envois de fonds des 
quelque 100 000 travailleurs sri-lan- 
kais installés au Koweït a été cc par- 
tie comblée par une augmentation des 
remises de ceux installés dans d'autres 
pays du Proche-Orient, et le surcoût 
attendu de la facture pétrolière a été 
partiellement compensé par un relè- 
vement de 40 % des prix publics. 


Croissance 

dam 


Plus important, les exportations de 
textile et de pierres précieuses ont 
enregistré de bons résultats, et celles 
de thé ont bénéficié de circonstances 
favorables. La perte du marché ira- 
kien (avec le Koweït. 15 % des expor- 
tations du thé sri-lankais) a été com- 
pensée à la fois par un doublement 
des quantités exportées en Iran (Téhé- 
ran en ayant probablement cédé une 
partie, de façon discrète, à Bagdad), 
un retour de l’URSS parmi les pays 
clients, enfin des cours mondiaux en 
hausse. 

Cette combinaison de facteurs s’est 
traduite par des recettes d'exportation 
de prés de 20 milliards de roupies, en 
augmentation de 45 % sur l'année 
précédente, pourtant elle aussi excep- 
tionnelle : en 1990, Sri-Lanka avait 
produit 233 000 tonnes de thé, ravis- 
sant pour b première fois à l'Inde le 
titre de premier ‘exportateur mondial. 
La plupart des indicateurs économi- 
ques de l’ancien Ceylan sont donc 
favorables : la croissance du produit 
intérieur brut, qui se situait i 2.3 % 


en 1989, a atteint 5 % en 1990. Les 
réserves de change, qui avaient chuté 
à trois semaines d’importations en 
août 1989. étaient estimées à plus de 
500 millions de dollars en février 
1991. soit plus de deux mois et demi 
d'importations. Enfin, fa dette exté- 
rieure est passée de 5 milliards de 
dollars à 4,2 milliards, le service de la 
dette représentant moins de 20 % des 
recrues courantes. 


L\ inflation 
reste forte 


Ces bons résultats, comme le rap- 
pelait récemment un éditorial du 
Daily Wws. risquent cependant de 
créer un dangereux climat d’eupho- 
rie : or. outre que le déficit budgétaire 
est encore important (de l’ordre de 54 
milliards de roupies), et en augmenta- 
tion constante (28 par rapport aux 
prévisions), l'inflation reste forte (près 
de 30 °.i> en 1990). Ce dérapage bud- 
gétaire est notamment dû à l'augmen- 
tation des crédits militaires, la guerre 
contre le séparatisme tamoul récla- 
mant une plus grande sophistication 
des moyens dont dispose Tannée sri- 
lankaisc, dont les effectifs ont très 
nettement augmentés depuis six mois. 
Sri-Lanka vient, en outre, de passer 
une importante commande d'arme- 
ments à b Chine. 

Ces dépenses sont cependant com- 
pensées par l’attitude favorable des 
bailleurs de fonds internationaux, 
bien que ceux-ci, pour la première 
fois, aient marqué leur préoccupation 
devant la très sérieuse détérioration 
de la situation des droits de l’homme. 
Le groupe d'aide qui s’est réuni Â 
Paris en octobre 1990 a accordé 
I milliard de dollars d’assistance 
financière à Colombo, qui ne deman- 
dait que 850 millions de dollars. 
Cette sollicitude des pays pour- 
voyeurs de fonds, bien disposes par 
les orientations «libérales» du gou- 
vernement, est sans doute l’aspect le 
pi us surprenant de ce presque «mira- 
cle» économique sri-lankais. Pour 
effectuer un véritable «décollage» il 
manque cependant à ce petit pays de 
17 millions d'habitants un «indica- 
teur économique» bien difficile à 
atteindre : b paix civile. 

LAURENT ZECCHINI 


Renforçant Taustérité 

Le gouvernement néerlandais prévoit 
des économies budgétaires supplémentaires 


LA HAYE 


de notre correspondant 

Dans le cadre de l'élaboration de 
la loi de finances pour 1992, le cabi- 
net de coalition néerlandais (chré- 
tiens démocrates et travaillistes) a 
décidé de porter de 17,5 à 21,1 mil- 
liards de florins (de 52,5 à 63,3 mil- 
liards de francs) le montant des éco- 
nomies budgétaires prévues d'ici à 
1994, soit une hausse de 20,5 % . 

Dès fa publication à fa mi-février 
du pian d’ajustement du gouverne- 
ment (le Monde du 21 février) le 
ministre des finances, M. Wim Kok, 
avait admis que les mesures, aussi 
draconiennes fussent-elles, étaient 
insuffisantes pour ramener le déficit 
budgétaire à 4,25 % du revenu natio- 
nal l’an prochain, et a fortiori à 


3,75 % en 1994. Les ministres se 
sont donc rais d’accord, contraints et 
forcés mais sans déchirement grave, 
sur 3,6 milliards de florins d’écono- 
mies additionnelles. 

M. Kok, qui est aussi le chef de 
file d'un Parti travailliste en proie à 
un profond malaise, a convaincu ses 
collègues de ne pas recourir cette fois 
& Tanne de Taugmentation des prélè- 
vements obligatoires (impôts, taxes 
fiscales et parafiscales, charges 
sociales). En échange, il a accepté de 
répercuter l'inflation sur les crédits 
ministériels dont il a tout de même 
obtenu une légère diminution globale 
pour 900 millions de florins. Le gros 
des économies résultera d'une mise 
en œuvre plus rapide du plan 
de février ainsi que de mesures nou- 
velles, telle l’augmentation des 


amendes ou la baisse de transferts 
vers les collectivites locales. 

Ces décisions ponctuelles ne signi- 
fient pas fa fin des soucis financiers 
du gouvernement de La Haye. Indé- 
pendamment de b réduction des 
dépenses de Sécurité sociale qu’il 
prépare pour cet été et qui n’est pas 
dénuée de risques politiques, ii doit 
encore trouver au moins 3,5 mil- 
liards de francs pour combler le trou 
des finances publiques en 1994 à la 
hauteur souhaitée. 

Il s’est néanmoins refusé à suivre 
les avis, jugés excessifs sinon alar- 
mistes, des hauts fonctionnaires de la 
commission économique centrale et 
du président de b Banque centrale 
qui préconisaient d'économiser dès 
Tan prochain 5 et 9 milliards de flo- 
rins, soit 15 et 27 milliards de francs. 

CHRISTIAN CHARTIER 
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EN BREF 

□ Mme Monique Bourven quitte le 
comité exécutif du Crédit national. 
- M»* Monique Bourven a 
demandé & quitter ses fonctions au 
sein du comité exécutif du Crédit 
national, dont elle était membre 
depuis le 26 mare, tout en restant 
conseiller du président, M. Yves 
Lyon-Caen, a indiqué le Crédit 
national mardi 7 mai. M 1 * Bour- 
ven avait participé activement à la 
réorganisation des structures du 
Crédit national, qu’elle avait 
rejoint le 14 janvier en qualité de 
conseiller du président. Au Comité 
exécutif du Crédit national, 
M"* Bourven sera remplacée le 
13 mai par M, Michel Paradis, un 
ancien du Crédit agricole, qui aura 
fa responsabilité de ia direction des 
marchés de capitaux. 

□ Mitsui rachète East Shore Che- 
iaicaL - Le groupe japonais Mitsui 
Toatsu Chemical Inc a annoncé, le 
mercredi 8 mai, qu’il allait racheté 
à la fin du mois de juin le fabricant 
de colorants américain East Shore 
Chemical au papetier Applcton 
Papers pour 40 millions de dollars 
(près de 235 millions de francs). 


-■ 


Pour reprendre la firme améri- 
caine, Mitsui va constituer une 
société dont il détiendra 60 % et sa 
filiale Yamamoto Chemicals 40 %. 

□ Les Etats-Unis ouvrent tous 
' leurs ports aux navires d’Europe de 
l’Est. - Les Etats-Unis ont 
annoncé, le 8 mai, l’ouverture de 
tous leurs ports aux navires civils 
des pays anciennement commu- 
nistes d'Europe de l'Est, dont 
douze qui étaient fermés jusqu’à 
présent pour raisons de sécurité 
nationale. Cette décision constitue 
tenu nouveau pas pour éliminer les 
restrictions de l’époque de la guerre 
froide et pour accueillir les pays 
d’Europe de l'Est dans la commu- 
nauté internationale des pays 
démocratiques ». a indiqué la Mai- 
son Blanche dans un communiqué. 

Les douze ports considérés comme 
zones sensibles restent fermés aux 
navires soviétiques, et tous les 
ports américains sont interdits aux 
bateaux du Cambodge, de Cuba, 
d'Iran, d'Irak, de Libye, de Corée 
du Nord, de Syrie et du Vietnam. - 
(AFP.) 


Les administrateurs 
’ provisoires 
de Polly Peck hostiles 
à la liquidation dn groupe 

Les administrateurs provisoires de 
Polly Peck, fc conglomérat britanni- 
que des fruits et de réfection i que, les 
cabinets Coopéra and Lybrand, 
Deioittc et Touche Ross, dans le rap- 
port qu’ils doivent présenter aux 
créanciers le 24 mai, préconisent une 
remise sur pied méthodique du 
groupe, qui permettrait de 
rembourser._S2 % de sa dette de 
IJ milliard de livres (13 milliards de 
francs) alors qu’une liquidation 
rapide ne permettrait d‘en recouvrer 
qu’un cinquième. 

Les administrateurs proposent de 
développer l’activité fruits (Del 
Monte) et le groupe électronique turc 
Vestd, et de rechercher un partenaire 
pour le fabricant de matériel hi-fi 
japonais Sansui, en difficulté. Ils sug- 
gèrent aussi de convertir des dettes en 
participations dans les sociétés de 
tourisme et de fruits au Proche- 
Orient, mais se montrent prudents 
sur ces sociétés, faute d’en connaître 
(escomptes. 


REPÈRES 

ÉNERGIE 

L ' électricité écossaise 
sera totalement privatisée 
le 18 juin 

La gouvernement britannique a 
annoncé, mercredi 8 mai. que les 
deux compagnies qui assurent la 
production, le transport et la distri- 
bution du courant Electrique en 
Ecosse, Scottfah Power dans le 
Centra et le Sud. Scottish Hydro- 
electric au Nord, seront mises en 
Bourse en totalité la 18 juin. Le 
paiement des achats se fera en 
trois fois, le damier versement 
n'intervenant qu'en avril 1993. Le 
versement initial minimal sera de 
100 livres (1 OOO francs) pour les 
abonnés, qui bénéficieront aussi 
de réductions sur leurs factures. 
Les autres paieront 300 livres et 
devront acheter un cocktail d'ac- 
tions dont la composition, reflé- 
tant la taille respective des deux 
sociétés, sera fixée ie 30 mai . 

Pour le dernier exercice, Scot- 
tish Power a réalisé un bénéfice 
d'exploitation de 261 millions de 
livres pour un chiffre d'affaires de 
1 ,25 milliard, Scottish Hydro-Elec- 
tric un bénéfice de 121 millions 
sur 566 millions, avec des dettes 
représentant respectivement 51 % 
et 43 % de leurs fonds propres. 

INFLATION 

Forte hausse des prix 
en Allemagne, 
au mois d'avril 

En Allemagne, l'Office fédérai des 
statistiques a confirmé, mercredi 
8 mai, une hausse des prix à la 
consommation de 0.6 96 en avril 
par rapport à mars, dans la partie 
ouest du pays. Ce chiffre s'explique 
en partie par une forte hausse 
(+ 0,8 %) des prix alimentaires. En 
glissement annuel, la hausse des 
prix à la consommation s'établit à 
2,8 % (2,7 96 hors produits pétro- 
liers), contre 2.2 % en mars dernier. 


Devant le congrès des notaires 

M. Garasse estime 


les droits de succession 

M. Michel Charasse, ministre 
] délégué au budget, a déclaré mer- 
credi 8 mai, devant deux cents 
notaires réunis en congrès à Mont- 
pellier. qu’il était * possible et sou- 
haitable d’alléger les droits de succes- 
sion * par davantage d'abattements 
à la base, qui permettraient de 
m recevoir un patrimoine minimum 
en franchise d’impôt ou avec une 
taxation limitée ». 

Le ministre a aussi évoqué nie 
problème de l’impôt de Bourse, qui 
est actuellement un handicap incon- 
testable pour le marché des actions à 
Paris», car « il contribue notamment 
à ia délocalisation à Londres d’une 
part importante des grasses transac- 
tions sur les valeurs françaises». 
M. Charasse a souhaité, sans autre 
précision, en « réduire le poids». 
mais il a rappelé nies contraintes 
budgétaires lourdes», cet impôt rap- 
portant près de 4 milliards de francs 
par an. 

(Ea évoquant la possibilité d'un relè- 
vement à la base sur les droits de suc- 
cession, M. Charasse fait probablement 
allusioa - même s’il ne le précise pas - 
aux droits en ligne directe et entre 
époux. Dans ce cas, le code des impôts 
prévoit nn abattement personnel de 
275 000 francs. La nécessité dHm relève- 
ment de cet abattement a souvent été 
évoquée. Mais outre qu’il est relative- 
ment coûtera en ternes budgétaires. Il 
profiterait aussi ara grasses successions, 
aloçs que la plupart des petites succes- 
sion en Ugae directe sont, dans la prati- 
qne, exonérées ou très faiblement impo- 
sées. Un rapport dn Plan, « Inégalités 
90», avait, en revanche, souligné La lour- 
deur des droits dès le deouèe degré : 
frères et setws, parents éloignés et per- 
sonnes étnagèras.1 


BOURSES 

NEW-YORK, 8 mai f 
Reprise 

Wall Street s’est redressée en 
fin de séance pour clôturer en 
hausse, les Investisseurs repre- 
nant confiance après les résultats 
meilleurs que prévu de l’adjudica- 
tion des bons du Trésor & 10 ans. 
L’indice Dow Jones des valeurs 
vedettes a clôturé h 2 930,90. en 
progrès de 13.41 points, soit un 
gain de 0.46 %. Quelque 157 mil- 
lions d’actions ont été échangées. 
Le nombre des titres en hausse a 
dépassé celui des valeurs an 
baisse dans un rapport de 4 con- 
tre 3 : 860 contra 664. 538 diras 
sont restés Inchangés. 

LON DRES, 8 mai l 
Repli 

Les valeurs ont nettement 
baissé, mercredi, en fin de séance 
è fa bourse de Londres, alors que 
l'indice était presque parvenu à 
annuler ses pertes initiales en 
milieu de Journée. L'indice Footsie 
des cent valeurs principales a 
clôturé en baisse de 1 7. 1 points 
à 2 523,4, soit un repli de 
0.6 % alors qu'il ne perdait que 
2.8 points à la mi-journée. Le 
volume d'activité s’est contracté 
è 386.9 millions de titres contre 
435,5 millions la veille. 

TO KYO, 9 m ai t 
Redressement 

Après trois séances consécu- 
tives de baisse, la bourse de 
Tokyo a terminé celle de jeudi en 
hausse sensible. L'indice Nikkei 
s’est apprécié de 128.7 points à 
26 438,5. soit un gain de 
0,49 %. Quelque 350 millions de 
titres ont été échangés. La reprise 
de Wall Street et l'arrivée è terme 
des contrats sur options, ce jour, 
ainsi que la chasse aux bonnes 
affaires ont été des facteurs sti- 
mulants pour le marché. 


RR 


ENTREPRISES 

à 22M5 sur RTL 


Jeudi 9 mai 
en raison des fêtes 
de l’Ascension 
et vendredi 10 mai 
en raison 

d’une soirée football 
il n’y a pas d’émission. 
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Après quelque dix milliards de francs de pertes en 1990 

Les Lloyd’s s’engagent dans des réformes 
pour retrouver la confiance 


La série noire des catas- 
trophes, le faible niveau des 
primes d'assurance, les déboires 
survenus aux Etats-Unis font 
mal aux Lloyd’s, premier marché 
mondial de l'assurance. Devant 
le mécontentement des mem- 
bres associés, les fameux 
« noms a (names), les responsa- 
bles de ce club vieux de trois 
siècles viennent de proposer un 
train de réformes destinées à 
rétablir la confiance. 

LONDRES 

correspondance 

« Ancien « nom » des Lloyd’s, 
aujourd’hui ruiné... doit gagner sa 
vie. Marié. Prêt à voyager. » Même 
l’opérateur le plus flegmatique du 
célèbre Lloyd's de Londres a dû 
être déconcerté par cette petite 
annonce de demande d’emploi 
parue récemment dans un quoti- 
dien londonien. La série noire des 
catastrophes, la déprime des 
primes d’assurance, les énormes 
indemnités versées aux Etats-Unis 
dans des affaires de pollution et 
une poignée de scandales finan- 
ciers ont ébranlé le calme légen- 
daire des 26 500 membres associés 
(les names ou « noms») de ce mar- 
ché unique au monde, fondé sur la 


responsabilité individuelle et le 
partage des risques. 

Dans le siège high-tech de Lea- 
denhall Street, la révolte gronde. 
Des membres. Furieux des pertes 
des «syndicats» d ont ils font par- 
tie, n'ont pas hésité à traîner 
devant les tribunaux les gestion- 
naires de ces groupes d’assurance 
souscripteurs. Plusieurs centaines 
d’investisseurs, qui connaissent des 
difficultés à satisfaire leurs engage- 
ments financiers, ont demandé 
l’assistance du comité d'entraide 
pour tenter d’éviter la banque- 
route. Certains refusent même de 
payer leurs dettes. Du jamais vu 
dans la mesure où chaque name 
doit régler son dû sans ciller. Au 
nom de la devise de cette institu- 
tion fondée il y a trois siècles par 
le cabaretier gallois Edward 
Lloyd : « Fidentia » (confiance). 

« Une mer 
houleuse» 

Le sanctuaire de l’assurance 
coule aujourd'hui des jours 
moroses : ses pertes, qui s'éle- 
vaient à 150 millions de livres 
(environ 1,5 milliard de francs) en 
1988. devraient atteindre 1 mil- 
liard de livres en 1990 et davan- 
tage pour l'exercice en cours, pré- 
voit la firme Cbatsct, expert du 
marché. Cette mauvaise perfor- 
mance devrait accélérer l’exodc des 


«noms», dont le nombre est 
tombé de 32 000 en 1988 à 26 500 
aujourd'hui, et provoquer de nom- 
breuses faillites de « syndicats ». 
(Pour devenir un «nom», il faut 
disposer de 250 000 livres en liqui- 
dités). 

«Il n’y a pas de crise du Uoyd’s. 
Nous traversons seulement une mer 
houleuse» : tout en se voulant ras- 
surant, M. David Coleridge, le 
nouveau président des Lloyd's, est 
conscient de l’urgence de réformes 
pour donner un peu d’air frais au 
marché. Le plan de restructuration 
qu’il vient de proposer veut mettre 
au rancart les vieilles pratiques du 
laisser-faire. Une procédure d’arbi- 
trage doit permettre d'éviter les 
coûteux procès. Tout «syndicat» 
dont les pertes paraissent anorma- 
lement élevées sera l’objet d'une 
enquête indépendante. 

Les salaires des souscripteurs 
(underwriters) acceptant les risques 
présentés par les courtiers exclusifs 
agissant au nom de leurs clients 
seront rendus publics. L’objectif de 
cet assainissement est d’éviter une 
vague de licenciements et de 
concentrations, préjudiciables à la 
réputation de ce fleuron dont la 
capacité d'assurance dépasse 1 1.4 
milliards de livres 

MARC ROCHE 


Rolls-Royce va supprimer 
6 000 emplois 
dans sa division 
aéronautique 

Le groupe britannique Rolls- 
Royce a annoncé, mercredi 8 mai, 
qu'il devra supprimer 6 000 
emplois, cette année, dans sa divi- 
sion aéronautique, soit le double 
de ce qu’il avait prévu en mars 
dernier. Le groupe a aussi précisé 
qu'il serait contraint de fermer 
progressivement ses ateliers de 
Leavesden, dans le sud de l'Angle- 
terre, qui occupent 1 750 per- 
sonnes à des fabrications de tur- 
bines d’hélicoptères. Enfin, 
Rolls-Royce gèlera les salaires de 
son personnel spécialisé dans l’ae- 
ronautique pour une durée de six 
mois. 

Sir Ralph Robins, le «patron» 
de la division aéronautique de 
Rolls-Royce, qui emploie 34 000 
personnes, a justifié ces décisions 
par la réduction des dépenses mili- 
taires, l’impact de ia crise du Golfe 
sur les commandes à l'export ation , 
qui sont en baisse, et. par la réces- 
sion dans l’aviation civile. 

Durant les six derniers mois, 
l’industrie britannique de l’aéro- 
nautique et de la défense a perdu 
25 000 emplois si on ajoute à ce 
qui vient d’etre annoncé par Rolls- 
Rovce de précédents licenciements 
chez British Aerospace. Rolls- 
Royce espérait s’en tenir à des 
départs volontaires ou à des prére- 
traites. mais seulement l 400 de 
ses salariés ont accepté de quitter 
leur emploi 


COMMUNICATION 


Un an après M. Yvon Toussaint, 
rédacteur en chef 

Le directeur 
du «Soir» 
de Bruxelles 
démissionne 

BRUXELLES 

de notre correspondent 

M. André de Béthune, directeur 
général du Soir, le plus grand quo- 
tidien francophone de Belgique 
avec un tirage moyen de 200 000 
exemplaires et une audience de 
520 000 lecteurs, a donné sa 
démission, a annoncé le 8 mai la 
société Rossel, éditrice du titre. 

Expédiée en vingt-cinq lignes, 
dans la dernière édition du journal 
à la veille de ('Ascension, jour où 
la presse quotidienne ne paraît pas 
en Belgique, (a nouvelle a surpris 
une rédaction passablement 
secouée depuis que M. Robert Her- 
sant a acquis 42 % des parts du 
groupe à ia faveur des divisions 
entre les successeurs du fondateur, 
Victor RosseL 

Selon le communiqué du conseil 
d'administration, M. de Béthune a 
# considéré que les conditions 
d'exercice de ses fonctions n 'étaient 
plus réunies ». Un comité de ges- 
tion a été constitué sous l’autorité 
de M. Robert Hurbaio, président 
du groupe Rossel Celui-ci assure 
que « ces dispositions ne modifient 
rien aux rôles respectifs des groupes 
d’actionnaires et laissent inchangée 
la conduite de la société, plus parti- 
culièrement du journal le Soir dont 
l’image, la vocation et l’indépen- 
dance seront entièrement sauvegar- 
dées». 

« Logique 
commerciale » 

En achetant une partie du capital 
de Rossel, M. Hersant ne s’est pas 
seulement implanté dans cette ins- 
titution centenaire qu’est le Soir. 
Le groupe possède aussi la Meuse 
de Liège et la Nouvelle Gazette de 
Charleroi. Si ce dernier titre pro- 
gresse, dans un pays où un habi- 
tant sur deux lit au moins un jour- 
nal par jour, le Soir est en baisse 
relative, malgré des investisse- 
ments considérables dans une nou- 
velle présentation et une imprime- 
rie moderne. La crainte de certains 
journalistes est que le départ de 
M. de Béthune soit lié & « une logi- 
que plus commerciale que jamais » 

Le démissionnaire s’était porté 
garant d’un minimum d’assu- 
rances, ponr apaiser les craintes 
nées de l’entrée de M. Hersant 
dans la maison. Son départ inter- 
vient un an après celui de M. Yvon 
Toussaint, ancien rédacteur en 
chef, qui. malgré des déboires attri- 
bués à la mauvaise conjoncture 
pendant la crise du Golfe, n'a pas 
renoncé à son projet de créer un 
Organe concurrent du Soir. 

JEAN DE LA GUÈR1VIÈRE 



Alors que les abonnements décollent 

Le câble dit non à la septième chaîne 


« Le spectre hertzien est suffisam- 
ment riche. Le véritable espace audio- 
visuel, c'est le câble.» La position est 
ferme. Elle est signé collectivement 
par l’Association des villes câblées 
(AV1CA), Cité Câble, Communica- 
tion Développement, la Compagnie 
générale de vidéocommunication, (a 
Lyonnaise Communications et 
Réseaux câblés de France. Par cette 
déclaration, tous les grands acteurs du 
secteur signifient au gouvernement 
qu’ils s’opposent à tout projet de sep- 
tième chaîne hertzienne. Pas question 
de donner un réseau à la chaîne cultu- 
relle franco-allemande, comme 
M 1 * Catherine Tasca s'y est engagée 
devant le conseil des ministres. Pas 
question d’offrir des fréquences à la 
télévision musicale, comme M. Jack 
Lang l’a exigé en menaçant de dépo- 
ser un projet de kn. 

« Nous ne sommes pas hostiles à la 
création de chaînes porteuses de 
l'image et du développement culturel 
de notre pays et de l'Europe, précise 
M. Martial Gabûlard, président de 
T AVICA. Mais nous mettons en cause 
le mode de diffusion choisi, incohérent 
pour ce type de programme et pour 
l’économie du câble.» Les exploitants 
de réseaux veulent bien accueillir 
Euromusique et la SEPT franco-alle- 
mande dans leurs programmes. Mais 
ils ne veulent pas qu’une diffusion 


hertzienne de ces deux chaînes por- 
tent un coup d’arrêt à la progression 
du câble; comme ce fut le cas lots du 
lancement de la Cinq et de M6. 

Elus locaux des villes câblés et 
exploitants souhaitent un peu de sta- 
bilité dans l’évolution du paysage 
audiovisuel surtout au moment où 
les réseaux semblent sortir enfin de la 
préhistoire. Le câble fiançais comp- 
tait au 31 mars 550 000 abonnés, 
deux fois plus qu'à la même époque 
fan dernier. Le rythme d'abonnement 
est passé de 20 000 à 25 000 par 
mois, et on peut raisonnablement 
espérer approcher les 900 000 foyers 
à la fin de Tannée. 

Une prise de position 
unanime 

Les partisans du câble estiment que 
ce chiffre est suffisant pour assurer, 
sans diffusion hertzienne, l’équilibre 
entre l’audience potentielle de la 
SEPT en France et en Allemagne, une 
parité exigée par le traité franco-alle- 
mand. Os expliquent aussi que seul te 
câble peut transmettre la chaîne cultu- 
relle en D2 Mac, alors qu’une diffu- 
sion en SECAM par voie hertzienne 
serait incompatible avec l'enjeu 
industriel des nouvelles normes. 

Une telle prise de position unanime 
est nouvelle chez les cabio-disuibu- 


Le développement des émissions en langue française 
dans le monde 

Le CIRTEF étudie le lancement 
de « Radio 5 Afrique » sur le modèle de TV5 


Le Conseil Internationa] des 
Radios-Télévisions d’expression 
française (CIRTEF), fondé en 1978 
ù Montréal et qui regroupe 
34 radios ou télévisions utilisant la 
langue française dans leurs pro- 
grammes, a décidé d’étudier un 
projet de « Radio 5 Afrique ». Ce 
projet s’inspirerait de la télévision 
Francophone TV 5 Europe, qui dif- 
fuse par satellite un panel de pro- 
grammes francophones fourni par 
les chaînes publiques françaises, 
belges, québécoises, etc. 

Outre cette décision, la septième 
conférence générale du CIRTEF 
réunie du 4 au 8 mai à Rabat 
(Maroc) a annoncé le transfert de 
son siège de Genève à Bruxelles et 
a élu à sa présidence M. Mohamed 
Tricha, directeur général de la 
radio-télévision marocaine. Le 
CIRTEF a aussi accueilli de nou- 
veaux membres : TVS Europe, 
Radio Africa iy> I (station basée au 
Gabon). 2M International (chaîne 
cryptée marocaine) et la fédération 
de télévisions communautaires et 
locales françaises Videotram. 

En revanche, elle a enregistré la 
démission de trois sociétés fran- 
çaises, la Société française de pro- 


duction (SFP), Télédiffusion de 
France (TDF) et l’Institut national 
de l'audiovisuel (INA), membres 
fondateurs du ConseiL qui se reti- 
rent du CIRTEF pour des raisons 
financières. Des démarches auprès 
des autorités Françaises ont été 
engagées par le CIRTEF pour que 
ces trois organismes reviennent sur 
leur décision. 

Enfin, les responsables de TV 5 
Europe ont rencontré des responsa- 
bles du ministère marocain de l’in- 
formation pour demander que ses 
programmes soient à nouveau dif- 
fusés au Maroc. La chaîne de télé- 
vision francophone n’est plus reçue 
que par des particuliers disposant 
d’antennes paraboliques, alors 
qu’elle pouvait auparavant être 
captée par des antennes UHF grâce 
â un système de réémetteurs 
dépendant des autorités maro- 
caines. La diffusion de TVS au 
Maroc a d’abord été interrompue à 
{'automne dernier, après la publi- 
cation en France du livre de Gilles 
Perrault Notre ami -le roi et la dif- 
fusion de l'émission «Caractères» 
avec l’auteur par TV5, puis, défini- 
tivement, lors de la crise du Golfe. 
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Naissances 

- Marie-Anse et Franck 
MONTCHAMP, 

Brice et Pierre-Henri. 
ont la joie d'annoncer la namanre de 

Edouard, 

le 4 mai 1991. 

2, rue Faidhcrf*. 

94130 Nogent-sur-Marne. 


Décès 

- M. et M“ Michel Castres Saint- 
Martin. 

M. et M" Jean Protia. 

M. et M“ Jacques de Font-ReauU. 

M. et M- Philippe Castres Saint- 
Martin, 

M. et M«* Pascal Castres Saint- 
Martin. 

M“ Marie Castres Saint-Martin, 
leurs enfants et petits-enfants, 
ont la tristesse de Faire part du décès de 

M. Gaston 

CASTRES SAINT-MARTIN, 

rappelé à Dieu, le 6 ma» 1991. dans sa 
quatre-vingt-dixième année. 

La cérémonie religieuse sera célébrée 
le samedi 1 i mai, â i I heures, en 
l'église de Ricucros (Ariêge). suivie de 
Finbumaiion dans le caveau de famiRc. 

Une messe sera dite â son intention â 
Paris. le samedi 25 mai. à 9 h 30. en 
l’église Saint-Joseph. 50. avenue 
Hoche. 


leurs, qui ont été longtemps divisés 
sur le sujet Communication Dévelop- 
pement et Lyonnaise Communica- 
tions étaient actionnaires de Canal J 
qui a longtemps réclamé un réseau 
hertzien, en complément de sa diffu- 
sion sur le satellite, avant de jeter 
Téponge: La Compagnie générale des 
eaux et Communication Développe- 
ment soutenaient la candidature 
d' Euromusique à des fréquences sur 
Paris et certaines ville de province 
avant que la télévision musicale ne 
songe, elle aussi, à se replier sur le 
câble. Aujourd'hui, les gros exploi- 
tants de réseaux oui mis fia à ces 
rivalités en regroupant loirs investis- 
sement dans les chaînes thématiques. 
Ils sont sont donc prêts à défendre 
une position commune. 

L'avertissement est lancé au gou- 
vernement alors que ce dernier s’ap- 
prête à soumettre, le 15 mai au Sénat, 
une révision de la loi sur Taudiovî- 
sueL Le texte du projet de loi devrait 
permettre de donner des fréquences â 
la SEPT et, peut-être, à la chaîne 
musicale â M. Lang met sa menace à 
exécution. Le Conseil supérieur de 
Taudiovisud et le ministre des postes 
et télécommunications ne cachent pas 
leur hostilité au lancement de cette 
septième chaîne. Ils viennent de trou- 
ver des alliés puissants dans la partie 
de bras de fier qui s’annonce. 

JEAN-FRANÇOIS LACAN 


□ La direction du New York Times 
veut supprimer deux cents emplois. 
- La direction du plus prestigieux 
quotidien américain, le New York 
Times, a annoncé le 8 mai sa 
volonté de réduire de 200 le nom- 
bre de ses employés (un peu plus 
de 2 000). Cette décision est moti- 
vée par la baisse des ressources 
publicitaires qui affecte actuelle- 
ment les médias américains. Le 
syndicat de la presse et la direction 
du Times ont conclu un accord 
portant sur 300 postes. Mais I 850 
emplois sont couverts par des 
contrats garantis par le syndicat et 
125 au maximum parmi ceux-ci 
devraient donc être supprimés ; 75 
autres emplois, non couverts par 
cette garantie, subiront le même 
sort. Le journal a aussi proposé des 
départs volontaires indemnisés. 


□ A Berlin, N RJ va succéder à une 
radio alternative. - La commission 
berlinoise de l'audiovisuel a 
accordé le 7 mai une autorisation 
d'émettre à Radio 2000, contrôlée 
par le réseau radiophonique fran- 
çais NRJ. Radio 2000, société en 
cours de création, succède à 
Radio 100, une radio alternative 
berlinoise, qui avait cessé d'émet- 
tre en mars, après un dépôt de 
bilan dû à un déficit financier. Les 
animateurs de Radio 100 avaient 
pourtant refusé de céder leur part à 
NRJ, estimant n’étre pas sûrs que 
le réseau français ne modifierait 
pas fondamentalement la colora- 
tion politique de la station. 


! - M. « M= Robert Maymard. 

j M. et M 1 * Daniel Barthcl 

; M. et M’*- Jean-Pierre Mayrnari 

! M. Claude Maymard. 

j M. et M« Alain Sinct. 

ses enfants. 

Ses petits-enfants, 

, Ses arriére -petiis-enfaois. 

; Et toute la fiuniüe. 

1 ont la tristesse de faire pan du décès Ce 

ÏVL Jean MAYMAKD, 

; directeur général honoraire des 
l douanes. 

I chevalier de la Légion d'honneur. 

■ survenu â Paris, le 30 avril 199 J. dus 
| sa quaire-vtngl -treizième année. 

Les obsèques religieuses ont en lieu â 
i Paris et à Sètc. tes 6 et 7 mai, dans 
i l'intimité familiale. 
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MOTS CROISÉS 

PROBLÈME N- 551 6 
1 2 3 4 5 S 7 S 



HORIZONTALEMENT 
L Qui nous en font donc voir. - 

II. N’est pas sans réagir quand on 
lui tape dessus. QuU est préférable 
de ne pas trop sortir. - III. Moyen 
de faire « partir ». - IV. N’a pas 
toujours d'ouvrage. Note. - V. Est 
réveillé depuis longtemps. Passe 
sous des ponts. - VI. S'exprime è 
sa façon. Tel un mauvais coup. - 
VB. Se mouille. Motif de remplace- 
ment. - VIII. Causer une sépara- 
tion. - IX. Source de crédit. - 

X. Pour ce qui est contre. Laurel, 
pour les intimes. - XI. Etrangère au 
dialogue. Loin de la lumière. 

VERTICALEMENT 
1. Nous prive d'un peu de 
nous-mêmes. Habitué des bonnes 
places. - 2. Lettre grecque. Champ 
de manœuvres. - 3. Font prendre 
du poids. Pronom. - 4. Très éloi- 
gné de toute action. Porte des tuni- 
ques. - 5. Ne doivent pas perche le 
fil. - 6. Ceux qui la fréquentent 
sont à bonne école. Sont de la par- 
tie. - 7. Source de travail. Agents 
de la circulation. - 8. Résulte d'un 
très mauvais accueil. Un homme du 
passé. - 9. Etat de choses. 

Solution du problème n> 5515 
Horizontalement 

L Radiées. - II. Orienteur. - 

III. Marne. Tri. - IV. Haine. - 
V. Nia. Do. An. - VI. Compétent. - 
VIL Ale. - VIII. Eehotiers. - 
IX. Réal. Raie. - X. En. Etôter. - 

XI. Sente. Est. 

Verticalement 

1. Romancières. - 2. Ara. lo. 
Cène. - 3. Dirham. Ha 1 - 4. Jéna. 
Piolet. - 5. Enéide. Té. - 6. Et. 
Notaire. - 7. S èta. Eléate. - 8. Ur. 
Aneries. - 9. Priant. Sert. 

GUY BROUTY 



Cet avis rient lien de fajre-part. 

122. avenue DauracsniU 
75012 Paris. 


- Le docteur Olivier Monod. 

M. et M"* Laurent Monod 

et leurs enfants. 

M et M- Jérôme Monod 
et leurs enfants. 

M. et M“ François Lavandes 
et leurs enfants, 

M. et M~ Pierre Becquelm 
et leurs cufoûW. 

ont la douleur de faire part du décès de 

MT Olivier MONOD, 
oée Yvonne BRUCE. 

survenu â Paris, dans sa quatre-vingt- 
sixième année. 

Un service religieux sera célébré en 
l'église évangélique luthérienne des Bd- 
lettcs, 24. rue des Archives, i Pariv4\ 
le vendredi IÛ mai 1991. à 10 h 30. 

L’inhumation aura lieu à Loo murin 
(Vaucluse), dans ristimiié familiale. 

6, rue AubrxB. 

75004 Paris. 

- M. Roger-Gérard Sdmartzcabcrg. • 
député et maire de Villencuve-Saint- 
Gcorgcs, 

Le conseil municipal, 
ont le regret de faire paît du décès de 

M. André SANCHEZ, 
conseiller municipal délégué, 
chevalier de l’ordre national dn Mérite. 

survenu le 6 mai 199 1. â la suite d’une 
longue maladie. 

La cérémonie religieuse aura Ben. le 
mardi 14 mai, i 10 heures, en fcgltsc 
Notre-Dame de Créteil (Val-de-Marne). 


- Saint-Etienne. 

M" Pierre VtaHat. 

M. et M“ Georges Masse 
et leurs enfants. 

Les Familles Maison ny. Gential. 
Dumas, 

Parents, alliés. 

Et amis. 

ont la douleur de faire part du décès de 

M. Pierre VÏAIXAT, 

survenu le 7 mai 199 1. â l’âge de qua- 
tre- vingt-cinq ans. 

Scs funérailles auront lieu vendredi 
10 mai, à S h 45, au temple, rue Elisée- 
Reclus. suivies de l’inhumation au 
Mazet-Saiiu-Voy, vers 10 b 45. 

Ni fleurs ni couronnes. 

m Ce qui fait le charme de 
l’homme, c’est sa bonté. » 

(Proverbe.) 

Cet avis tient lieu de faire-part. 

Anniversaires 

- De la part des siens. U est 
demandé i tous ceux qui gardent le 
souvenir de 

Roger GIRON, 

une fidèle et particulière pensée pour le 
premier anniversaire de sa mort le 
8 mai 1990. 

Communications diverses 

- Conférence inaugurale du cycle 
« L’étranger dans le judaïsme », 
dimanche 12 mai, 20 h 30, i l'Alliance 
israélite universelle. 45, me La 
Bruyère, Paris-9*. 

« L’amour de l’étranger et le pari de 
non-réciprocité », par le Rav Léon 
Askcnazi (Manitou) (P-AJv). 


Pompes Funèbres 
Marbrerie 

CAHEN&C* 

43 - 20 - 74-52 
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Les géants sud-coréens sont contraints de se spécialiser 

orée du Sud [ le gouvernement veut que les grands groupes industriels - les chaebols - se concentrent 
ur 0/5 secteurs définis. Une réforme nécessaire , mais qui s'annonce difficile 


SEOUL 

de notre envoyé spécial 


S UR le papier, la réforme 
pourrait être la plus impor- 
tante décision de stratégie 
industrielle prise depuis 
que, dans les années 60, 
sous la houlette du président Parie 
Chung-hee, les groupes industriels 
coréens (chaebols), qui allaient être le 
moteur de la croissance nationale, se 
sont constitués en conglomérats. Sur 
le modèle de leurs homologues japo- 
nais - mais avec de sérieuses diffé- 
rences dans Poiganisaticn, - les chae- 
bols fabriquent tout : des nouilles 
instantanées aux ordinateurs. L'un 
d’eux, Daewoo, est ainsi présent «de 
A à Z» dans tous les secteurs, 
affirme la publicité du groupe. 
Désormais, le gouvernement entend 
que les chaebols se spécialisent et que 
chacun d’entre eux concentre ses 
efforts sur trois secteurs définis. 

Ce projet de spécialisation s’inscrit 
dans une politique à long terme : 
faire passer l'économie coréenne 
d’une production axée sur (es quanti- 
tés à une production plus sophisti- 
quée. A la suite des augmentations 
de salaires des quatre dernières 
années, les produits coréens ont 
perdu leur avantage comparatif en 
termes de prix. Talonnés par les pays 
d'Asie à plus faible coût de main- 
d'œuvre, mais sans avoir la qualité 
leur permettant de rivaliser avec les 
produits haut de gamine américains 
ou japonais, les Coréens régressent 
sur la plupart des marchés. Afin de 
regagner une compétitivité en terme, 
non cette fois de coût, mais de qua- 
lité, le gouvernement entend que les 
chaebols concentrent leurs efforts sur 
certains secteurs définis plutôt que 
de se livrer à une concurrence stérile. 
Raisonnement logique qui se beurre 
néanmoins à de sérieuses résistances. 

Les chaebols avaient jusqu'au 
20 avril pour faire connaître an gou- 
vernement leur choix en matière de 
spécialisation. Us l'ont fait. Mais en 
traînant les pieds. Essentiellement, 
semble-t-il, pour profiter des avan- 
tages dont le gouvernement a assorti 
sa proposition. Afin d'éviter une 
concentration excessive du pouvoir 
économique, les autorités ont dans le 
passé limité l’accès au crédit des 
chaebols , mais pour les sociétés qui 
auront été désignées au sein du 
groupe comme les entreprises « stra- 
tégiques», il n'y aura plus aucune 
restriction. Pour beaucoup, cette 
concession du gouvernement ouvre 
une brèche dans le quadrillage du 
crédit par laquelle les chaebols vont 
s’engouffrer pour financer non seule- 
ment leurs filiales privilégiées mais 
aussi l’ensemble du groupe. 

Un bras de fer 
à l’Issue incertaine 

Qui l'emportera dans le bras de fer 
qui oppose le gouvernement aux 
conglomérats? «Dans le passé récent, 
c'est toujours le gouvernement qui a 
finalement perdu face aux chaebols», 
estime Kim Joog-seok, chercheur rte 
l'Institut de développement coréen. 
Ce scepticisme est partagé par ses 
homologues de l'institut de 
recherches Daewoo. 

Il est loin d’être certain que cette 
réforme qui paraît nécessaire entrera 
facîteraenl dans les faits. Le système 
politique coréen n’est plus celui qui 




prévalait du temps de Park Chung- 
hee et de Chun Too-whan et te gou- 
vernement ne peut plus imposer sa 
volonté aux milieux _ d’affaires, 
comme il le faisait antérieurement 

Au milieu des années 60, Park 
Chung-hee opta pour le développe- 
ment de l'industrie lourde, et les 
chaebols obtempérèrent, _puts il 
décida que la Corée produirait des 
•voitures, et Hyundai se mit à la 
'tâche. Aujourd’hui, Chung Ju-yung, 
fondateur de Hyundai et président 
honoraire du groupe sur lequel u 
règne toujours en maître absolu, 
rechigne. L’homme qui il y a vingt 
ans répondit à Park le doigt sur Ja 
couture du pantalon a déclaré haute- 
ment à la suite de l’annonce du pro- 
gramme de spécialisation du gouver- 
1 Dément que chaque entreprise de son 
.groupe avait une importance stratégi- 
que dans la politique 'de Hyundai. 

La spécialisation des chaebols sus- 
cite un âpre débat dans les milieux 
d’affaires. «Forcer les chaebols à se 
spécialiser, c’est comme leur deman- 
der d’acheter un billet de loterie». 
soulignait un récent rapport de la 
Fédération des industriels coréens 
(patronat). 

Ceüe politique se heurte en fait à 
la culture d'entreprise des chaebols. 
A l’origine, tes conglomérats coréens 
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ont été fondés par des «maqui- 
gnons» du commerce plus que des 
industriels, des hommes comme 
Chung Ju-yung, qui au lendemain de 
la guerre de Corée avait les mains 
dans la graisse et réparait les 
camions de l’armée américaine. Ces 
marchands se sont reconvertis dans 
l’industrie, forcés mais fortement 
soutenus par tes autorités. Tout était 
& faire, et c’étaient des fonceurs. 
Bénéficiant de fonds spéciaux du 
temps de Parle, ils ont étendu leurs 
ramifications dans toutes les direc- 
tions. Les chaebols sont devenus 


d’énormes conglomérats et ont fait 
de la Corée la douzième nation 
exportatrice du monde. 

Pour tes patrons des chaebols. qui. 
à la grande différence des groupes 
nippons, sont d’abord des entreprises 
familiales et gérées comme telles, 
vendre une société ou opérer des 
regroupements (que nécessiterait la 
spécialisation) c’est comme entamer 
le capital-héritage famili al. En outre, 
leur stratégie a toujours consisté à 
diversifier la production afin de 
répartir les risques. Ils se sont ainsi 
rués sur un marché nouveau dès que 








celui-ci s'avérait porteur : aussi n'y 
a-t-il pas moins de sept constructeurs 
automobiles en Corée... 

94 % du PNB 
coréen 

Il n’est pas facile de faire bouger 
les chaebols: leur puissance dans 
l'économie nationale est en effet 
considérable. Selon un rapport de la 
Banque de Corée, le chiffre d'affaires 
additionné des trente plus impor- 
tants chaebob s’élevait en 1938 à 161 
milliards de dollars, soit 94 % du 


Un pays en quête de nouvelles technologies 


SEOUL 

de notre envoyé spécial 

Entra Osaka et Séoul, las 
avions du week-end sont tou- 
jours pleins. La plupart des pas- 
sagers sont visiblement des sala- 
riés japonais. Autrefois, ils 
faisaient partis de quelques « sex 
tours» organisés en Corée. 
Désormais, nombre d'entre eux 
sont des ingénieurs qui se ren- 
dent individuellement à Séoul 
pour d'autres motifs : transmet- 
tre aux Coréens, moyennant 
rétribution, des techniques qu'ils 
appliquent quotidiennement dans 
leurs entreprises. 

Cette pratique des c week-ends 
de travail au noir» est désormais 
répandue dans le Kansai ( région 
d'Osaka), où se trouvent notam- 
ment de grands constructeurs de 
matériel électronique. Elle est en 
tout cas révélatrice de la quête 
technologique des Coréens. Tous 
les moyens sont bons, môme 
l’espionnage industriel à la petite 
semaine, pour combler le retard 
et regagner une compétitivité lar- 
gement perdue. 

Le succès économique coréen, 
remarquable à plus d’un titre, 
s’est fait par une intégration par 
(e haut : assemblage, puis pro- 
duction grâce è des techniques 
importées. Les entrepreneurs 
étaient trop occupés 6 fabriquer 
et h exporter pour penser vérita- 
blement à ta recherche. La valeur 
ajoutée coréenne ? Une main- 
d’œuvre bon marché. 

Aujourd'hui, cet avantage com- 
paratif a été annihilé par (es aug- 
mentations de salaires (de l’ordre 
de 20% au cours des quatre der- 
nières années). L’ôre de la Corée 
pays atelier est révolue. Coincés 
entre les produits des autres 
petites puissances économiques 
d'Asie et ceux des pays dévelop- 
pés. les Coréens doivent monter 
en gamme : passer d'une indus- 
trie à main-d'œuvre intensive à 


une économie è capital intensif. 
Mais ils se heurtent au mur des 
technologies. 

Après avoir bien accueilli les 
produits coréens, les consomma- 
teurs étrangers ont commencé à 
les bouder : non seulement leur 
prix n'est plus compétitif, mais 
encore leur qualité laissa à dési- 
rer sur des marchés où régnent, 
entre autres, les Japonais. Ces 
dernières années. Iss exporta- 
tions de voitures ou de produits 
électroniques coréens ont consi- 
dérablement diminué. Les pro- 
ductions coréennes ne trouvant 
souvent plus de créneaux, sinon 
ceux réservés aux produits de 
bas de gamme, et encore là sont- 
ils concurrencés par ceux des 
pays de l'Asie du Sud-Est, meil- 
leur marché. 

Programme 
de développement 

Symptomatique de ce retard 
technologique, Hyundai, le princi- 
pal constructeur automobile, 
vient de sortir le premier moteur 
(de petite cylindrée) entièrement 
coréen. Quant aux ordinateurs, 
les pièces essentielles viennent 
du Japon ou des Etats-Unis. Il 
est clair que la poursuite des per- 
formances économiques de la 
Corée du Sud dépendra de sa 
capacité h intégrer les nouvelles 
technologies. Or celles-ci se trou- 
vant au Japon, aux Etats-Unis ou 
en Europe. 

Les deux premiers pays, parte- 
naires traditionnels des Coréens, 
sont réticents à faire des trans- 
ferts de technologies de peur de 
les retrouver sur leur chemin. Les 
Européens le seraient sans doute 
moins, mais ils sont éloignés et 
beaucoup moins profondément 
insérés dans le tissu industriel. 
En ce qui concerne la France, 
outra quelques grands projets, 
sont notables depuis de longues 
années les efforts de l'APRODI 


(Association pour la promotion 
du développement industriel) 
dans la coopération industrielle 
entre PME des deux pays. Les 
Coréens semblent en outre fon- 
der de grands espoirs (peut-être 
trop) sur une coopération techno- 
logique avec les Soviétiques. 

Aujourd'hui, copier les Japo- 
nais n'est qu'un pis aller : lors- 
que le produit coréen arrive sur le 
marché, il est déjà dépassé par 
les nouveautés nippones, note 
Lee Kyung-iae. du Korean Insti- 
tuts of Economie and Technolo- 
gie, organisme de recherche gou- 
vernemental. Les Coréens se 
retrouvent donc essentiellement 
face à eux-mêmes. Pour sortir de 
l'impasse et relever le défi 
technologique, il leur faut de l’ar- 
gent, une main-d'œuvre qualifiée 
et une expérience : en d'autres 
termes, du temps. Or ils sont 
pressés. 

Récemment, le gouvernement 
a lancé un programme de déve- 
loppement technologique de 2, 1 
milliards de dollars sur cinq ans, 
dont la moitié est financée par le 
secteur privé. Mais le retard à 
combler est grand. Le centre de 
recherche de Taedok, è une cen- 
taine de kilomètres de Séoul, est 
encore quasi désert : il vient 
d'être achevé après avoir été en 
construction depuis dix ans. Tae- 
dok Science City avait pour 
modèle Silicon Valley, mais le 
projet a langui. Ce n'est que 
récemment, dans la précipitation 
de la nécessité, qu'il a été 
achevé. 

Quant au total des dépenses 
en recherche et développement, 
il s'élèvera cette année è 5 mil- 
liards de dollars, montant qui est 
certes le double de ce qu'il était 
en 1987, mais qui ne représente 
que 1/15' des dépenses nip- 
ponss en ce domaine. 

Plus que de science pure, les 
Coréens ont besoin de technolo- 
gies appliquées. Or, en ce 


domaine, ils se heurtent à des 
difficultés structurelles : « Nous 
sommes dans une situation para- 
doxale, estime Joo Duck-young, 
chef de la division des technolo- 
gies è l'Académie des technolo- 
gies industrielles, il y a un millier 
de laboratoires de recherche pri- 
vés dépendant des grands 
groupes industriels, une vingtaine 
d'institutions gouvernementales 
plus les laboratoires d'universi- 
tés. Dans ces derniers, on ne fait 
que de la science pure en travail- 
lent essentiellement sur des 
manuels américains. C'est là que 
se trouvent 58 % de nos doc- 
teurs en sciences. 18 % travail- 
lent dans des instituts gouverne- 
mentaux et seulement 4 % se 
dirigent vers les laboratoires du 
secteur privé. Nous sommes en 
réalité confrontés à deux grands 
problèmes : l'orientation des 
chercheurs vers des technologies 
appliquées et la formation des 
ingénieurs. 33 % des diplômés 
du secondaire entrent à l'univer- 
sité, mais pour les autres (67 $) 
il n'existe pas suffisamment de 
collèges techniques. * 

C'est précisément pour remé- 
dier aux carences en technolo- 
gies appliquées, notamment 
celles destinées aux PME, dont le 
retard est énorme, qu’a été créée 
l'Académie des technologies 
industrielles sous l'égide du 
ministère de l'industrie et du 
commerce. Elle ne sera pleine- 
ment opérationnelle que dans 
quatre ans. Disposant d'un bud- 
get de 30 millions de dollars, elle 
concentre ses activités sur l’élec- 
tronique, la mécanique et les 
nouveaux matériaux. 

Selon Joo Duck-young. il ne 
s'agit pas de chercher è rattraper 
les pays plus avancés, mais 
« simplement à récupérer une 
compétitivité». Dans trois ou 
quatre ans, pense-t-il, la Corée 
devrait sortir de l'ornière. 


PNB coréen. Rien que ceux des cinq 
première (Samsung, Hyundai, Lucky- 
Goldstar. Daewoo et Sunkyong) 
équivalaient à 61 % du PNB. En 
termes de production, les trente pre- 
miers chaebols représentent 16 % du 
PNB. Leur poids se fait sentir aussi 
ailleurs : iis détiennent 30 à 40 % du 
total des propriétés foncières de la 
Corée, soit directement, soit sous des 
noms d'emprunt. 

Les chaebols sont néanmoins aussi 
vulnérables. Contrairement aux 
groupes japonais, ils n’ont pas de 
banques en leur sein et ce sont de 


'gros emprunteurs : le rapport entre 
les dettes et le capital fixe est de 
322 %. L’année dernière, les dix pre- 
mière chaebols ont absorbé 70 % du 
total des prêts bancaires. 

« Pour la Corée, les chaebols sont 
énormes, estime Kim Jong-seok, 
mais sur te plan mondial, ce sont des 
entreprises qui ne pèsent pas d'un 
gmnd poids. Prenez Samsung, sans 
aoute le premier groupe coréen tant 
par une gestion tnoderne et son inté- 
gration que par la qualité de ses pro- 
duits électroniques : personne à 
l'étranger ne le prend pour un vrai 
concurrent car sa production n'a pas 
le niveau international. » 

Un récent rapport du ministère de 
l’industrie et du commerce souligne 
la faiblesse internationale des chae- 
bols en termes de productivité : un 
tiers de celle de Toyota dans le cas 
de Hyundai Motors. En ce qui 
concerne les téléviseurs, les Japonais 
vont deux fois plus vite avec trois 
fois moins de défauts de fabrication. 
Ce n’est qu’en matière de chantiers 
navals que les Coréens sont compéti- 
tifs sur le plan international 
Le bras de fer entre l’administra- 
tion et les chaebols n’est pas nou- 
veau. Au début des années 80, le 
‘gouvernement, qui avait plus de pou- 
voir qu’aujourd’hui, essaya, pour 
faire face à la récession, d’opérer une 
certaine division du travail entres les 
conglomérats, désignant & chacun un 
domaine privilégié. Au déport, les 
directives ont été suivies, puis rapi- 
dement les grands «barons» de 
l’économie ont fait à nouveau à leur 
guise. De même en 1990, le gouver- 
nement chercha à contraindre les 
chaebob i vendre une partie de leurs 
avoire fonciers : la ruée des groupes 
sur l’immobilier avait en eiTet forte- 
ment alimenté la spéculation fon- 
cière et créé des tensions sociales. Un 
an plus tard, les chaebols n’avaient 
toujours pratiquement rien fait 

Un gigantisme 
inadapté aux reconversions 

D’une manière générale, les 
conglomérats ne sont pas populaires 
parmi les Coréens. La liairôn étroite 
entre celles que l'on nomme les 
«familles royales», possédant les 
chaebols, et les régimes militaires, 
l’exploitation de main-d’œuvre & 
laquelle sont dues les prouesses des 
grands groupes, la spéculation fon- 
cière de ces dernières années et les 
politiques industrielles généralement 
agressives qui se traduisent, entre 
autres, par une pollution de plus en 
plus vivement ressentie, ont suscité 
l'hostilité de l'opinion publique. 

Les économistes reprochent aux 
chaebols d’avoir massivement 
emprunté pour se livrer à la spécu- 
lation foncière et d’avoir cherché à. 
élargir leur puissance par des acquisi- 
tions d’entreprises sans pour autant 
renforcer leur capacité concurren- 
tielle. Les chaebols seraient plus sou- 
cieux de taille et de parts de marchés 
que de productivité. Leur gigantisme 
es! en outre un facteur de rigidité 
inadapté aux reconversions rapides 
exigées par l'évolution du marché 
international Rigidité qui tient à la 
taille mais aussi à des modes de ges- 
tion autoritaires et excessivement 
centralisés. 

Les chaebols se défendent en fai- 
sant valoir que leur organisation en 
conglomérats diversifiés leur procure 
une base suffisamment large et stable 
pour se lancer dans les hautes 
technologies. Artisans de la crois- 
sance, les groupes semblent surtout 
mal s'accommoder d’une redistribu- 
tion des rôles et accusent le gouver- 
nement de dirigisme. 

Obtempérant néanmoins, les chae- 
bols ont défini les secteurs «stratégi- 
ques» : Samsung dans l’électronique, 
la pétrochimie et l'industrie lourde, 
Hyundai dans l’automobile, la pétro- 
chimie et l'électronique, Lucky 
Goldstar dans la chimie, l'élec ironi- 
que et la pétrochimie, Daewoo, 
l’électronique, l’automobiles et le 
commerce... Les recoupements évi- 
dents de ces choix devraient logique- 
ment conduire à des arbitrages qui 
seront ou bien douloureux ou bien 
ne seront pas faits si le gouverne- 
ment n’a pas suffisamment de poigne 
pour les imposer. 

La restructuration industrielle qui 
se dessine sera sans doute d'autant 
plus difficile à mettre en œuvre que 
les fondateurs des groupes, ces capi- 
taines d’industrie qui ont fait les 
paris antérieurs, sont aujourd'hui 
âgés et à la veille de la retraite. 11 
n'est pas certain que leurs fils ou gen- 
dres disposeront du même pouvoir 
ni du même charisme. 

PHILIPPE PONS 
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Marks & Spencer se met à la diète 

Une première depuis so fondation : le célèbre groupe britannique de distribution, victime de la récession, 
annonce des réductions d'effectifs et une baisse de ses bénéfices, ta fin d un mythe 


LONDRES 


o 


correspondance 


N n'avait jamais vu cela 
depuis la fondation en 
1S94 du plus célèbre 
groupe britannique de 
_ distribution : Marks & 
Spencer licencie ! La raison de ce 
petit séisme qui vient de secouer St 
Michael House. le siège de l’entre- 
prise fondée par Michael Marks et 
Thomas Spencer, chargé de sérer 
679 magasins en Grande-Bretagne 
et dans 1e monde et plus de 75 000 
personnes ? Des performances 
réduites provoquées par la réces- 
sion qui frappe de plein fouet les 
ventes de détail au Royaume-Uni, 
en particulier le prêt-à-porter et 
l’ameublement. Symbole d'un style 
à l’anglaise, superstar de la Bourse 
et des analystes financiers, joyau 
du capitalisme « social » et institu- 
tion du patrimoine national, 
Marks & Spencer traverse une 
mauvaise passe. 

«■ C'est la fin d'un mythe, celui de 
l'entreprise paternaliste et familiale 
qui veille à tout et pousse la sollici- 
tude jusqu ü garantir l'emploi à vie. 
Marks de Spencer est devenue une 
compagnie comme les autres qui se 
débarrasse du bois mort en période 
de crise •>. souligne Mark Hussan, 
spécialiste du secteur de la distri- 
bution auprès de la banque War- 
burg. 

Marks & Spencer malade ! Oh ! 
thocking, le mot est sur toutes les 
lèvres des clients du flamboyant 


magasin de Marble Arch, le navire- 
amiral d'Oxford Street, la grande 
artère commerciale londonienne. 
Ici, l’Union Jack flotte à tous les 
rayons : vêtements classiques, pra- 
tiques et sans prétention, délices 
du prêt-à-manger haut de gamme, 
services financiers dignes d'une 
banque de la City, meubles sages 
où le visiteur ressent spontanément 
l’envie de se caler, articles de déco- 
ration aux couleurs pimpantes. 
Plus qu’un grand magasin, Marble 
Arch est une perle de la Couronne 
où les aristocrates de Mayfair se 
mêtent aux intellectuels de Haraps- 
tead et aux classes populaires de 
TEast End... 

Sous sa bannière vert bouteille, 
la compagnie habille une Britanni- 
que sur trois, un Britannique sur 
cinq. Sa bannière «St Michael» 
soude les maillons de la chaîne à 
travers les classes. Grâce aux 
cachemires et aux scones « Marks 
& Spencer», l'Angleterre se senti- 
rait-elle immortelle? 


Client 

roi 


Marks & Spencer, c’est un chif- 
fre d'affaires de 5,6 milliards de 
livres (50 milliards de francs) en 
1989-1990, des bénéfices avant 
impôts de 628 millions de livres. 
C’est la première chaîne de distri- 
bution du Royaume au niveau des 
profits et de la capitalisation bour- 
sière. Actuellement, l’habillement 
«pèse» pour 50 % dans les activî- 
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Informations téléphoniques permanentes 
en français et anglais au : 48 00 20 17 


■ o i u Compagnie des commissaires prlsaurs de Parts 
Sauf Indications particulières, les expositions auront lieu 


la veille des ventes, de 11 hàlBh. * Exposition le matin de la vente. 
Régisseur O.S.P., 84, rue La Boétie, 75008 PARIS. 4583 12 66. 


LUNDI 13 MAI 


I - Tableaux, bijoux, mobilier. .ARCOLE (M - OCER, DUMONT}- 


2 - 


S. 4 - 


Succession de X. Tableaux, bibelots, mobilier. - 
M- LAURIN. GUILLOUX, BUFFETAUD, TAILLEUR et 
M a ARTUS et associés. 

peints. - 


Tableaux, bijoux, argenterie, papiers 
M- PESCHETEAU-BADIN. FERRJEN. 


S. 14 - Tableaux, bibelots, meubles anciens et style. - M*» AUDAP. 
GO DEA (J, SOLANET. 

S. 16 - Meubles et objets d’art. - M* LOUDMER. 


MARDI 14 MAI 


s. 


1 - Tapis. - M«* LAURIN. GUILLOUX. BUFFETAUD, 
TAILLEUR. 

7 - Ateliers A. REISS (1909-1989). Peintures et dessins. - 
M* DELORME. 


MERCREDI 15 MAI 


S. 


s. 


4 - 14 h 15. Bons meubles. Objets mobiliers. - M" ADER, 
PICARD. TAJAN. Sans catalogue. 

5 et 6 - 14 h 30. HAUTE EPOQUE. - M<* ADER, PICARD, 

TAJAN. M. Coquenpot, expert (Catalogue : veuillez contac- 
ter le poste 469). 

S. 8 - Disques, livres et objets de vitrine. PARIS AUCTION 
(M* CARDIN ET-KALCK). 

S. 10 - Tableaux modernes. Sculptures. Arts décoratifs du 20'. - 
M” DAUSSY. DE R1CQLES et M" COUTURIER. DE 
NICOLAY. 

S. 12 - Mode. Jouets. - M* BONDU. 

14 - Meubles et objets d’art. - M‘ LOUDMER. 


S. 


JEUDI 16 MAI 


I et 7 - 14 h. Succession de M X. Porcelaines de la Chine pour 
l'exportation des époques Ming et Oine. - M a AUDAP. 
GODEAU. SOLANET et M‘ LANGLADE. 


VENDREDI 17 MAI 


S. tel 7 - Suite de la vente du 16 maL - M« AUDAP, GODEAU, 
SOLANET et M- LANGLADE. 

S. 4 - 14 ta 15. Bons meubles. Objets mobiliers. - M" ADER, 
PICARD, TAJAN. Sans catalogue. 

S. 6 - Tableaux, bibelots, mobilier. - M* BOISClRARD. 

S. 9 - 14 h 15. Bons meubles. Objets mobiliers. - M" ADER, 
PICARD, TAJAN. Sans catalogue. 

S. Il - Objets d'art. Statuettes de chiens. Sièges et meubles de style. 

PARIS AUCTJON. (M- CARDINET-KALCK;. 

S. 12 - Vêtements anciens w tissus. - M- DAUSSY, DE RICQLES. 

S. L3 - Gr avures , tableaux modernes. - M« LAURIN, GUILLOUX. 
BUFFETAUD, TAILLEUR. M* Cailac et M. Blanche», experts. 

S. tS - Tableaux modernes. .Art nouveau, art déco. - M*> RIBEYRE, 
BARON. 

S- 16 - Si^mw^DemeUes et jouets. Tableaux. Bibelots. - M«* MILLON, 


ADER. PICARD, TAJAN, 12, me Favait (75002), 42-61404)7. 

ARTUS & Ass. 1 5. rue de la G ronge- Batelière (75009L 47-7M7-29. 

AUDAP, GODEAU, SOLANET, 32. rue Drouot (75009), 47-7047-68. 
BOISClRARD, 2. rue de Provence (75009). 47-7041-36. 

D. BONDU. 17. rue Drouot (75009), 47-70-36-16. 

COUTURIER, DE NICOLAY. 10. rue de l'Université (75007). 49-27-02-14. 
DAUSSY, DE RICQLES, 46, rue de la Victoire (75009), 48-74-38-93. 
DELORME, 14, avenue de Messine (75008), 45-62-31- [9. 

LANGLADE, 1 2, rue Dcscombcs (75017). 42-274)0-91. 

LAURIN, GUILLOUX. BUFFETAUD, TAILLEUR {aDdetmcmeol BHE2MS- 
LAURIN). 12, rue Drouot (75009)42-46-61-16. 

LOUDMER 45. nie La Fayette (75009). 48-78-89-89. 

ROBERT, 19, me de la Graiwe-Baidiète (75009). 48-00-99-44. 
DUMONT, 22. rue Drouot (75009L 42-46-96-95. 

CARDINET-KALCK, DEURBERGUE, 
£Ü Le Petet,er 42-47-03-99. 

4^ml ï ^( EAU ' BAD1Nl IG- H*® de h Grange-Batelière (75009). 



tés du groupe, la part de l’alimen- 
tation s'élevant à 40 %. Viennent 
après : l’ameublement, la décora- 
tion. la chaussure et la finance (le 
□ombre de détenteurs de la carte 
de crédit maison s'élève à 2.7 mil- 
lions). 

Le succès de ce leader des grands 
magasins tient d’abord à l’excellent 
rapport qualité-prix de ses pro- 
duits. Cet atout est le résultat d’un 
système unique de liens exclusifs 
avec des fournisseurs sélectionnés 
soumis à des contrôles de qualité 
draconiens. Gare à ceux qui ne res- 
pectent pas les normes prévues ! Le 
client est roi. Chacun peut se faire 
rembourser à condition de ne pas 
avoir utilisé ('article. Toute plainte 
est enregistrée et entraîne enquête 
automatique. Les fournisseurs 
tirent profit de la régularité des 
commandes et des volumes, l'ab- 
sence d’intermédiaire permet des 
prix avantageux. 

Ce qui rend la firme de Baker 
Street si particulière, c’est sa 
culture d'entreprise, grâce à 
laquelle ses employés lui vouent 
une passion qui semble tout à fait 
hors du goût du jour. On pense et 
on travaille Marks & Spencer. Les 
murs des bureaux très Spartiates de 
St Michael House, sorte de temple- 
bunker blotti au coeur de la capi- 
tale, sont décorés de préceptes 
exaltants comme : « Ou avez-vous 
fait aujourd'hui pour Tes bénéfices 
de votre compagnie ?» 

Soins médicaux et dentaires gra- 
tuits, coiffeur et pédicure subven- 


tionnés, participation aux béné- 
fices, plans avantageux de retraite : 
la politique sociale exemplaire se 
conjugue à un mécénat artistique 
éclatant. La Arme a des principes. 
Férue de morale et plaçant l’éthi- 
que au-dessus de toute chose, elle 
en conçoit une bonne conscience 
qui lui permet de mépriser ceux 
dont les motivations sont unique- 
ment motivées par le tiroir-caisse. 

Les salaires sont supérieurs à 
ceux des rivaux comme Sainsbury. 
Boots ou British Home Stores. Le 
taux d'absentéisme est l’nn des 
plus faibles de l’industrie insulaire, 
la rotation du personnel est mini- 
male. Il ne faudrait pas pour 
autant se figurer Marks & Spencer 
sous les seuls traits d’un philan- 
thrope : les syndicats n'ont jamais 
réussi à s'implanter dans cette cita- 
delle du paternalisme de bon ton. 
e On n’est pas contre. Simplement, 
les employés n’en ressentent pas le 
besoin ». insiste un porte-parole. 

«Le succès commercial de Marks 
<& Spencer est bâti sur cette solide 
organisation, pas sur le charisme 
ou la personnalité d'un seul », 
explique John Kay, professeur de 
management à la London Business 
School. Pas étonnant si ce a sys- 
tème» réaliste mais lourd qui 
ignore les «coups» ou le génie, a 
toujours fait rêver un monde 
financier traditionnellement dédai- 
gneux à l’égard des besogneux des 
grandes surfaces. On conçoit donc 
la jubilation des arrière-petits-fils 
du fondateur, les Marks. SiefT et 


Neuf paradoxes 
dans l’air du temps 


Avec leur ouvrage « Service compris » 
Philippe Bloch et Rofph Hobobou ont côtoyé 
le succès. Dons lo foulée , ils ont créé 
une entreprise et... réalisé un deuxième livre 


I LS se disent amateurs de para- 
doxes. En fait, leur talent est 
plutôt de savoir bien mettre 
en valeur des pensées dés leur 
entrée dans l’air du temps. Il y 
a cinq ans, Philippe Bloch et Ralph 
Hababou, vingt-sept ans chacun 
(ils ont le même âge à dix jours 
près), publient leur premier livre, 
Service compris. Pour réussir, les 
entreprises doivent améliorer la 
qualité de leur service à tous les 
niveaux. -Si de nombreux chefs 
d’entreprise en sont convaincus, 
rares sont ceux qui savent com- 
ment s’y prendre pour atteindre cet 
objectif. Les auteurs, dont l'expé- 
rience professionnelle est essentiel- 
lement limitée pour le premier i 
un poste d’éditeur au magazine 
l'Expansion et pour l'autre à quel- 
ques années passées chez IBM, ne 
manquent néanmoins pas de sens 
pratique. 

Le livre arrive i point nommé, 
deux cent mille exemplaires par- 
tent comme des petits pains des 
étalages des libraires. Et les lec- 
teurs en demandent davantage. 
Conséquence : les deux auteurs, 
qui s’étalent promis de ne jamais 
créer une société ensemble, lors- 
qu'ils étaient devenus amis sur les 
bancs de l’ESSEC, changent d’avis. 
Us créent PBRH Conseil, une 
société de conseil et de formation 
pour aider à mettre leurs idées en 
pratique. 


Idées dans le vent 
sur le métissage 


Deuxième lancement, deuxième 
succès, quarante mille personnes 
ont profité de leur méthode. Leurs 
clients émanent des domaines les 
plus variés : Citroën, pour son 
réseau commercial, France Télé- 
com, Apple, le parc Astérix, etc. La 
société emploie aujourd’hui treize 
personnes dont la tâche est en fait 
de former des animateurs (au nom- 
bre de quatre cent cinquante 
actuellement) qui transmettent la 
bonne parole dans leur propre 


neuf paradoxes pour réussir dans 
un monde imprévisible (1). Après le 
service, les auteurs ont un nouveau 
credo : le métissage. Là aussi, 
l’idée est dans le vent et les neuf 
têtes de chapitre permettent de ras- 
sembler les idées en cours chez 
tous les consultants en manage- 
ment. Métissage entre peuples ; à 
l’heure où toute entreprise se doit 
d’ôtre internationale pour réussir, 
il devient impératif de savoir com- 
muniquer entre interlocuteurs de 
différentes origines. Métissage 
culturel : l’heure est au mélange 
des talents. De plus en plus nom- 
breuses sont les firmes qui embau- 
chent des littéraires pour apporter 
un souffle différent aux cadres plus 
généralement recrutés dans des 
écoles d'ingénieurs ou de com- 
merce, ou qui font des efforts pour 
améliorer la culture générale de 
leurs employés. 

Métissage des spécialités. A l’ins- 
tar de ce qui se passe dans les 
entreprises japonaises, les auteurs 
préconisent la mobilité d’ua ser- 
vice de l’entreprise à un autre, 
pour former des équipes multi com- 
pétent es, et donc plus aptes au 
changement. Métissage hiérarchi- 
que en donnant du pouvoir à ses 
collaborateurs et en n’hésitant pas 
à faire particiciper à des réunions 
communes des personnes de rang 
hiérarchique différent. Le seul 
véritable paradoxe étant, peut-être, 
celui qui sert de titre au premier 
chapitre, « Mieux servir ses clients 
en les faisant travailler», qui étend 
le métissage au raflange des genres 
entre clients et fournisseurs. Où 
l’on apprend qu’écouter les clients 
ne suffît plus et qu'il faut désor- 
mais les * inclure dans chaque 
étape de la vie de l’entreprise». 

ANNIE KAHN 


(I) Dinosaures rt caméléons, neuf para- 
doxes pour rêsussir dans un mande Impré- 
visible. par Philippe Bloch et Ralph 
Hababou, éditions J.-C. Laite», 
377 pages, 139 francs. 


Sacber quand l'agence de notation 
new-yorkaise Standard & Poor’s a 
décerné au confectionneur-épicier 
le « AAA » en raison de sa santé 
fin anci ère hors pair. Une première 
mondiale pour une chaîne de 
grands magasins! 


Sainsbury 

numéro un 


Aujourd’hui, la City doit 
déchanter. Touché par la mauvaise 
conjoncture. Marks & Spencer 
annonce des réductions d'effectifs, 
envisage de sabrer dans les perks 
(avantages en nature) et prévoit 
une baisse substantielle des béné- 
fices bruts pour l’exercice 
1990-1991. >r C'est un tournant. La 
fin des années 30 avait marqué 
pour Marks & Spencer l'apogée 
d'une période faste, celle d’une 
expansion tous azimuts, d'une 
internationalisation rapide. Aujour- 
d'hui. la vulnérabilité du groupe 
que l'on croyait à jamais immunisé 
contre les retournements conjonctu- 
rels apparaît au grand jour ». note 
Joan d’OIier (County Nat West). 
Signe des temps, la chaîne Sains- 
bury est désormais le numéro un 
de la distribution sur le marché 
d’Albion. 

De nombreux éléments sont 
défavorables au groupe. Par tradi- 
tion. ses magasins sont concentrés 
dans les high Street, les rues mar- 
chandes des grandes villes du 
royaume. Or (es foyers d’expansion 
sont à la périphérie, moins touchée 
par la récession, qui a profité large- 
ment du boom de la décennie pré- 
j cédcnte. Et la pleine propriété des 
fonds de commerce et des terrains 
! sur lesquels sont érigés les maga- 
sins rend onéreuse toute opération 
de redéploiement en banlieue. 

«Marks <fc Spencer ont triomphé 
de Marx & Engels», disait Marga- 
ret Thatcher, qui reconnaissait : 
« Mes dessous, je les achète évidem- 
ment chez Marks & Spencer, 
comme tout le monde.- • Ne jurant 

3 ue par Marks & Spencer, la Dame 
e fer avait même utilisé le PDG 
de l’époque. Lord Rayner. pour 
mener sa croisade antibureaucrati- 
que. Paradoxalement, le triomphe 
des valeurs thatchériennes - indi- 
vidualisme, capitalisme populaire, 
accession à la propriété - a compli- 
i qoé la tâche d’un distributeur dont 
(e succès repose sur le consensus 
entre groupes sociaux. 


du 


Le piège 
i rêve américain » 


La nouvelle classe moyenne de 
ces fies cherche à échapper au mar- 
ché de masse : tout vetement ou 
intérieur doit refléter une person- 
nalité ou un mode de vie. Pour 
tenter de capter la nouvelle clien- 
tèle «yuppie», tape-â-Toeil et 
caviardisée. Marks & Spencer s’est 
lancé en 1988 dans la haate cou- 
ture. Echec total et retour au tradi- 
tionnel, solide et abordable. 

Comme bien des groupes britan- 
niques, Marks & Spencer s'est 


aussi fait piéger par le «rêve amé- 
ricain». Motivé par la commu- 
nauté de langue et l’admiration 
pour la libre entreprise réagi- 
nienne, il a payé ses acquisitions 
trop cher. La rentabilité de mar- 
ques d'excellente notoriété comme 
le tailleur B.C.B.G. Brooks Bro- 
thers et celles de la chaîne de 
supermarchés Kings, ainsi que des 
hypermarchés canadiens D’Ail- 
laird’s, a souffert de la contrcper- 
formance de l’économie nord-amé- 
ricaine. Richard Eassie, président 
de Verdict Research, consultant 
londonien spécialisé dans la distri- 
bution, fournit une autre explica- 
tion à cette mésaventure : «Ôa ne 
sait pas pourquoi, mais à part quel- 
ques rares exceptions, comme Ikeu 
et Benetton. un concept national de 
distribution s'exporte mal outiv-At- 
l antique . » 

« Les principes n'ont pas changé, 
le politique commerciale s’adapte. » 
Complet strict, cravate passe-par- 
tout, le nouveau chairœan, 
Richard Greenbury, entend sortir 
rapidement sa compagnie de for- 
ai ère dans laquelle elle s'est 
embourbée. Cesi un dirigeant mai- 
son, entré comme stagiaire à fige 
de seize ans, et qui a gravi tons les 
échelons du pouvoir en appliquant 
à la lettre les vertus cardinales de 
la «boite» : le travail, la modestie, 
l'esprit d'équipe. Le nouveau 
«boss» est le deuxième patron 
étranger à la famille fondatrice, qui 
ne possède plus que deux strapon- 
tins sur quinze au conseil d’admi- 
nistration. 

Développer le réseau à la péri- 
phérie des villes, créer des cornu- 
ruent stores à l’américaine et des 
magasins spécialisés (sand*âck 
shops...), revitaliser un top-mana- 
gement qui s’est assoupi... Pour 
réussir cette gageure, cet homme, 
qui conserve le ton et raflons d’un 
cadre moyen, entend affirmer sa 
place en Europe. C'est en 1975 que 
la grande aventure continentale a 
commencé, avec l'ouverture du 
magasin du boulevard Hatmm a n n, 
à Paris. Expérience concluante 
puisque Marks & Spencer possède 
actuellement quatorze magasins 
outre-Manche (dont neuf en 
France et bientôt onze). A l'aube 
du marché unique, vingt-cinq 
antres établissements doivent être 
implantés dans la CEE Marks & 
Spencer développe ses comptoirs 
sur les terres lointaines d’Asie. 

Une nouvelle guerre pour us 
fantassin devenn général d'une 
organisation qui, de l'avis général, 
demeure promise à une longue 
prospérité. Pris entre une tradition 
qo’il vénère et le désir d'être 
lui-même, Rick Greenbury doit 
osciller entre l’une et l'autre. On 
attendait la voie royale. Cest le 
parcours du combattant, pour ne 
pas faire mentir le précepte de 
Michael Marks : <r Ne demandez 
pas le prix : tout est à un penny.» 

MARC ROCHE 


Parfum de crabe franco-japonais 


A Saint-Malo , une usine va tenter d'assouvir l'appétit 
nouveau des François pour les bâtonnets de surimi 


RENNES 


de notre correspondant 


La société Comapèche vient 
d'inaugurer à Saint-Malo son usine 
de fabrication de kamaboko, des 
bâtonnets de surimi (c’est-à-dire de 
la pulpe de poisson) aromatisé au 
crabe. L’usine est la première en 
Europe à posséder la maîtrise com- 
plète de l’ensemble des éléments 
constituant le produit. Pour un 
investissement de 28 millions de 
francs, la production (frais et sur- 
gelés) sera de 800 tonnes cette 
année, I 500 tonnes Tan prochain, 
et 3000 tonnes en 1993. 

La pâte de surimi provient pour 
moitié de l’Alaska et pour moitié 
des navires-usines de l’armement 
de Comapèche. La consommation 
de bâtonnets de surimi a atteint 
50 000 tonnes Tan dernier en 


Europe, dont 10000 tonnes en 
France et affiche one progression 
annuelle de 15 96. Trois autres éta- 
blissements industriels produisent 
des bâtonnets comparables en 
France : Surimer à Carénera, Fleu- 
ry-Michon à Pouzanges (Vendée) 
et Protimer à La Rochelle. 


L’usine Comaboko emploie 
vingt-sept personnes et prévoit 
d’atteindre un effectif de quatre- 
vingts personnes dans deux ans. Le 
capital est détenu par l'armement 
Comapèche (S 1 %), deux groupes 
japonais. Hokoflsbing (17%) et 
Marubeni (17 %), la société Gel 
Ouest (9 %}, filiale du groupe Even 
et l’Institut pour le développement 
des industries agroalimentaires 
(6%). 


CHRISTIAN TUAL 


entreprise. 


Vente de brochures (comment 
utiliser le téléphone, améliorer la 
qualité de l’accueil, etc.)., et d’af- 
fiches complètent l’activité ainsi 
que des prestations d’audit : ils ont 
ainsi mis au point pour Citroën un 
baromètre pour mesurer la satis- 
faction de ses clients. Le chiffre 
d'affaires de la société passe de 
2 millions de francs en 1987 à 
1 5 millions de francs en 1 990, avec 
un résultat de 2 millions de francs. 

Jamais deux sans trois. Les deux 
compères se lancent à présent dans 
une troisième aventure, avec un 
livre : Dinosaures et caméléons. 


TABLES D’AFFAIRES 


DEJEUNERS 


RIVE GAUCHE 


DODIN BOUFFANT 43-25-25-14 
25, rue F rédéri c-Sau ton F. dim. Parte. 


12 h 30- i 4 h 30, 20 fa-23 h. Oorert le samedi. Toujours son ban » 
prix, dont le menu à 170 F. Paissons, fruits de mer et crustacés tonte 


ALSACE A PARIS 43-26-89-36 
9, pi. Saint-André-des-Arts, 6“ T.Lj. 


Au cauir du QUARTIER LATIN, de 12 h à 2 fa do dans un cadre à I 

découvrir. Déj. Dîner. Soupers. Grillades. Choucroutes. - ‘ “ ’** 


_ ------- Poissons. CoqoiBsgcs. 

Salons pour 16, 20, 30, 60 couverts. Pour groupes, nous consulter. 
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Prévisions pour le vendredi 10 mai 1991 
Nuageux, pluies à l'Est, soleil à l'Ouest 
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Samedi 11 mai ; temps humide sur 
le Nord et l'Est éclaircies ailleurs. ~ 
0e l'Alsace et des Vosges à la Bour- 
gogne, au Jura ainsi que des Alpes à la 
Corsa, le dal sera encore bien nuageux 
avec de petites pluies éparses le matin. 
L'après-midi, de timides éclaircies lais- 
seront passer quelques rayons de soleit. 

De la Lorraine et des Ardennes à l'tte- 
de-france. au Centra, eu Massif central 
au Languedoc et au FtousaUon ainsi que 
sur toutes les régions comprises entre 
la Loire et les Pyrénées, le temps sera 
brumeux le matin. Ensuite, éclaircies et 


nuages se partageront le de! de façon 
équitable. 

Sur la Bretagne, la Normandie et le 
Nord, après des éclaircies dans la mati- 
née. la ciel se couvrira l'après-midi. Il 
pleuvra un peu en fin de journée sur le 
Nord et le Pas-de-Calais..- . 

Le vent de Nord sera encore assez 
fort près de la Méditerranée. 

Las températures du matin seront de 
4 à 6 degrés, elles seront voisines de 
10 degrés près de la Méditerranée. 

L'après-midi, les températures seront 
de l’ordre de 15 degrés, 16 è 18 de 
r Aquitaine à la Méditerranée. 
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TEMPÉRATURES maxima - minima et temps observé 

Valeurs extrêmes relevées entre le 9-05-91 

le ME-1991 à 18 heures TU et 1e 9-05-1991 i 6 heures TU 


ÉTRANGER 



LUXEMBOURG- 
MADRID — 
MARRAKECH— 

MEXICO 

MILAN. 


MONTRÉAL — 

MOSCOU 

NAIROBI 

NEW-DELHI — 
NEW- YORK— 
OSLO 


PAIMA-DUUJ-. 
PÉKIN- 


ROME 

SINGAPOUR— 

STOCKHOLM- 

SYDNEY — 

TOKYO 

TUNIS 

VARSOVIE — 
VENISE. 


15 B 
9 D 


13 N 
8 N 
12 P 
20 D 
20 N 
Il P 
25 A 
I N 
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VIENNE. 


17 P 
16 D 
8 C 
12 0 
6 N 


N 

Û 

P 

T 

• 

ciel 

nuageux 

orage 

pluie 

tcmpfiic 

neige 


TU = temps universel, c asi-a-arre pyu. -o- 

moins 2 heures en été ; heure légale moins 1 heure en hiver, 
fft,,™* é,M, «« If WW «cUw *** I * b Mliwtet* wiimlr.) 
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RADIOTÉLÉVISION 


IMAGES 


PIERRE GEORGES 


La vie en bleu 


S ERAIT -CE leur façon de voir 
la vie en bleu, de lutter 
contre ce mal ordinaire de 
vivre 7 s La marche du siècle », sur 
FR 3, mercredi soir, est ainsi partie 
à la rencontre des quinze - vingt- 
quatre ans, adolescents encore, 
adiites déjà, pour tenter de les faire 
se regarder en leur miroir, le 
cinéma. 

Les fBms cultes, les films mythes 
som probablement vieux comme le 
cinéma et jeunes comme ces fûtes 
et garçons qui. sur le plateau, 
essayaient de répondre è l'impossi- 
ble question : mais pourquoi donc 
avez-vous tant aimé te Grand Bleu, 
le Cercle des poètes disparus. Un 
monde sans pitié, la Discrète? Pour- 


quoi ces points de ponctuation 
flamboyants, ou selon, le mot d'un 
participant, ce cinéma a toxicomanie 
contre te mal de vivrez? 

Impossible quête en effet. Autant 
demander aux jeunes pourquoi ils le 
sont à ce point. Autant essayer de 
découvrir, avec la fausse naïveté 
des adultes, ou une mémoire 
oublieuse, que la jeunesse est préci- 
sément l'âge des passions et des 
rêves. Qu'une fille de vingt ans dise 
avoir vu neuf fois te Grand Bleu - 
*Je n'ai pas vu ce film comme un 
film, j'étais comme dans un grand 
aquarium ». - qu'une autre ait 
trouvé dans ce ventre de la mer. le 
remède b ses angoisses sur la 
mort, qu’un troisième soit allé. 


après, boire du champagne au fond 
d’une piscine, ce n'était après tout 
que trois explications parmi mille 
autres possibles. 

La vie est dure aux jeunes. 
Chômage, concurrence, compéti- 
tion, angoisses. *La vie. dira le criti- 
que de cinéma Serge Toubiana, la 
réalité, la dureté de la vie. elle est 
ici. à la télévision, dans tes repor- 
tages. Le cinéma, c'est le rêve. » Ce 
cinéma qui transgresse, qui trans- 
cende, qui sublime, ce cinéma qui 
permet aux jeunes de faire leur édu- 
cation sentimentale prend ainsi sa 
revanche sur la vie, sir une société 
Sans rêve, ni utopie. 

Cela, ils l'ont tous dit, jeunes et 
adultes, consommateurs boulimi- 


ques et gens de cinéma, pour expli- 
quer l'étrange et dévorante passion 
pour le «Carpe tHema du Cercle des 

poètes disparus ou pour a l’amour 
point final, on n'a plus qu'à être 
amoureux comme des consa 
d'Hippo face â son Monde sans 
pitié, ils ont tous dit que plus i'épo- 
que serait dure, plus le rêve serait 
grand, que puisque la vie ce n'est 
pas du cinéma, que le cinéma ne 
soit pas la vie. 

Dans leur marche du siècle, les 
jeunes prennent des chemins de 
traverse qui ont le parfum de l'éva- 
sion et des petits relents de rous- 
seauisme Une recherche « d'émo- 
tion pure » constatera un sociologue 
sur le plateau. Cela peut aussi s'ap- 
peler le romantisme. 


Les programmes complets de radio et de télévision sont publiés chaque semaine dans notre supplément daté dimanche-lundi. Signification des symboles 
► signalé dans « le Monde radio-télévision » ; □ Film & éviter ; ■ On peut voir ; Ne pas manquer ; ■■■ Chef-d'œuvre ou classique. 


Jeudi 9 mai 


TF 1 


20.45 Cinéma : Le Dernier Métra. ■■■ 

film français de François Truffaut (1980). 
Avec Catherine De neuve. Gérard Dépar- 
ti eu. Jean Poiret. 

22.55 Soirée spéciale : Cannes 91 . 

0.30 Journal et Météo. 

0.50 Série : Intrigues (redifr.). 


A 2 


20.45 >■ Magazine : Envoyé spécial. 

■Terre brûlée» Des hommes luttant contra 
le feu) ; «Silence, on doubla» De doublage 
des films étrangers) ; «Premier combat» 
(les enfants thaïlandais pratiquant la boxe 
thaï llégalemant). 

22.00 Cinéma : Paris, Taxas. ■■ 

Fim américain de Wün Wondsrs (1984). 
Avec Harty Dean Stanton, Nastassja Kinski, 
Dean Stocfcweü. 


0.20 Journal et Météo. 
0.40 Série : Le Saint (recfiff.). 


FR 3 


20.40 Cinéma : Monsieur Hire. ■■ 

Flm français de Patrice Laçante (1989). 
Avec Michel Blanc. Sandrine Bonnaire. 
André Wiims. 

22.25 Journal et Météo. 

22.35 Cinéma : La Complot, mm 

film franco-américain d'Agnieszka Hofland 
<1987). Avec Christophe Lambert, Ed Har- 
ris. Jeanne Whallay. 

0.30 Musique : Carnet de notes. 


CANAL PLUS 


20.30 Cinéma : Le Prix de la passion. ■ 

Film américain de Leonard Nimoy (1988). 
Avec Diene Keaton, Liam Neeson, Jason 
Bobards. 

22.10 Flash d'informations. 

22.12 Le Journal du Festival. 

A Cannas. 

22.20 Cinéma : Midnight Run. ■■ 

film américain de Martin Brest (1988). 
Avec Robert De Niro, Charles Grodin, 
Yaphet Kotto (v.o.). 

0.20 Cinéma : Vendredi 13, ir> 7. □ 

Film américain da John Cari Buechler 
(1988). 

1 .45 Cinéma : Vacances à fbiza. a 

film français, classé X, de Gérard (OlcoTne 
(1981). 


U 5 


20.50 Téléfilm : Harem, l'innocence perdue. 

22.30 Magazine : (Cargo. 

Marco Polo. 

Portrait fotriHé d'un découvreur mythique. 

23.30 Bruits de Cannes. 

23.40 Magazine : A la cantonade. 

23.55 Journal de la nuit 
0.05 Demain se décide aujourd'hui. 


M 6 


20.35 Téléfilm : Anastasia. 

23.45 Six minutes d'informations. 
23.50 Magazine : Dazibao. 

23.55 Sexydip. 


LA SEPT 


16.30 


17.30 

18.40 


19.00 
19.55 

20.00 


21.00 

23.00 


Charles Trenet au Printemps de 
Bourges. 

Téléfilm : Lieutenant Lorena. 

Court métrage : Il est interdit de 
j^ouer dans la cour. 

Documentaire : Vivre avec des trou- 
peaux. 

Chronique : Le Dessous des cartes (et 
è 22.55). 

Documentaire : Histoire parallèle. 
Actualités françaises et suédoises de la 
seconde guene mondiale (v.o.). 

Magazine : Avis de tempête. 


Une leçon particulière de musique 


avec Pierre- Yves Artaud. 

FRANCECULTURE 


20.30 Dramatique. Agamemnon. d'après Ten- 
nis Ri isos. 

21 .30 Profils perdus. Roger CaiUois. 

22.40 Les nuits magnétiques. Gens du Marais 
(rediff.) 

0.05 Du jour au lendemain. 

0.50 Musique : Coda. Les tétas raides. 


FRANCE-MUSIQUE 


20.30 Concert (donné les 21 et 22 mars A la 
Philharmonie de Munich) : Klagegesang, de 
Hanmann; Concerto pour violoncelle et 
orchestre en la mineur op. 129, de Schu- 
mann; Symphonie n> 3 an ré majeur op. 
29, de Tchaikovski, par l'Orchestre sym- 
phonique de la radio bavaroise, dir. Lorin 
Maazel ; sol. : Lynn HarraH, violoncelle. 

23.07 Poussières d'étoiles. 


Vendredi 10 mai 


TF 1 


19.25 Jeu : La Roue de la fortune. 

19.55 Divertissement : La Bébête Show. 
20.00 Journal, Météo, Trafic infos et Tapis 
vert 

20.45 Variétés : Tous è la Une. 

22.45 Soirée spéciale : 

Mitterrand dix ans après. 

A 23.45, débat animé par Michèle Corta 
et Gérard Carreyrou. 

0.45 Cannes 91. 

0.55 Au trot. 

1.00 Journal, Météo 
et Bourse. 


A 2 


18.35 Série : Aff (rediff.). 

19.05 Série : Mac Gyver (rediff.). 
20.00 Journal et Météo. 

20.45 Divertissement : 
Balthazar. 

21.55 Mac 


Magazine : Caractères. 

Spécial polar, invités : Serge Quadmpani 
(Y) ; Tony Hiflerman (Coyote attend, ) ; H.R.F. 
Keating (l'Inspecteur Ghote en Californie) : 
Patrick RaynaJ (Air Br d'urgence et Fenêtre 
sur femmes J ; Howard Engel (Benny 
Cooperman. détective privé et Un privé 
dans les Algonquins); Didier Daeninkx (le 
Facteur tarai). 

23.10 Journal et Météo. 

23.30 Cinéma : Amore. ■■■ 

Film italien de Roberto Rossellini 
(1947-1948). Avec Anna Magnarü (v.o.). 
2.00 Magnétosport : 

Lutte Cbre. 

Championnat d'Europe 
(120 min). 


FR 3 


18.10 


18.30 

19.00 


20.05 

20.35 


21.35 

22.30 

22.55 


23.45 


Magazine: 

C'est pas juste. 

Jeu : Questions pour un champion. 

La 19-20 de rmfbnmatfon. 

De 19.12 è 19.30. le journal de la région. 
Divertissement ; 

La Classe. 

Magazine : Tha lassa. 

Thalas&û business, de Wiffiam Garit. 

► Téléfilm : Bing. 

Journal et Météo. 

► Traverses. 

Jamuna, les eaux du déluge, documentaire 
de Patrick Benquet et Vincent Tardieu. 
Magazine : Musicales. 


CANAL PLUS 


18.30 

18.50 

19.20 


20.30 


22.20 

22.45 

22.48 

23.00 


0.55 


En clair jusqu'à 20.30 — — 

Ça cartoon. 

Top albums. 

Magazine : 

Nulle part ailleurs. 

Téléfilm : 

Vaincre è tout prix. 

Magazine : Exploits 2. 

Flash d'informations. 

Le Journal du Festival. 

Cinéma : Liaison fatale. □ 

Film américain d'Adrian Lyne (1987). 
Cinéma : Désorganisation de malfai- 
teurs. □ 

Film américain de Jim Keuf (1989). 


LA 5 


19.05 

19.40 


20.00 

20.40 

20.50 


22.30 

23.20 


23.45 

23.55 

0.05 


Jeu ; 

La Ligne de chance. 

Série : Les Aventures 
de Léon Duras, 
chroniqueur mondain. 

Journal et Météo. 

Journal des courses. 

Téléfilm : Une proie 
pas comme las autres. 

Série : Capitaine Furillo. 

Série : 

Hitchcock présente. 

Bruits dfr Cannes. 

Journal de la nuit. 

Demain se décide aujourd'hui. 

M 6 


19.00 Série : La Petite Maison 
dans la prairie. 

1 9.54 Six minutes d’informations. 

20.00 Série : Cosby Show. 

20.30 Météo 6. 

20.40 Téléfilm : Pas si fous, 
les flics de Midwatch. 
22.20 Série : La Malédiction 

du loup-garou. 


fr»a c 


présente 

la sixième 
dimension 


22.45 Magazine : Vénus. 


23.15 Magazine: 

La 6* Dimension. 

Thème : Qui es-tu. Tonton? 


23.45 Capital. 

23.55 Six minutes d'informations. 

0.00 Musique : Uve. 

Elton John en concert. 


LA SEPT 


Les Mémorables 


18.55 Documentaire 
Max Ernst. 

19.55 Chronique: Le Dessous des cartes 
(et à 22.30). 

20.00 Documentaire : 

La Vie selon Lorang. 

21.00 Téléfilm : Jeanne d' Arc. 

22.35 Téléfilm : 

Lieutenant Lorena. 

23.50 Court métrage : 

Les Pinsons. 

0.10 Documentaire : Palettes. 

L'Utopie orange vert pourpre. 


FRANCE-CULTURE 


20.30 Radio-archives. 

21 .30 Musique : Black and biue. Histoires du 
Trio. 1. Histoire du trio en jazz. 

22.40 Les nuits magnétiques. Gens du 
Marais (rediff.). 

0.05 Du jour au lendemain. 

0.50 Musique : Coda. Les têtes raides. 


FRANCE-MUSIQUE 


20.30 Concert (émis de Sarrebmck) : Les Créa- 
tures de Rrométhée, ouverture en ut 
majeur op. 43, Concerto pour piano et 
orchestre n° 4 en sol majeur op. 58, de 
Beethoven ; L’ Arlésienne (extrait), de Bizet, 
par l'Orchestre radio-symphonique de Sar- 
rebrack, dir. Emmanuel Krivine ; SOI. : Oleg 
Maisenberg, piano. 

23.07 Poussières d'étoiles. New Age. A 
0.00. Poissons d'or, avec David Hykes, 
compositeur. A 1.30, Les poissons d'or 
du passé : Paysages et marines, de Koe- 
chlin. 
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L'anniversaire du 10 mai 1981 

Le bilan de la décennie 
selon MM. Mauroy, Fabius et Rocard 


MM. Pierre Mauroy, Laurent 
Fabius et Michel Rocard, les trois 
premiers ministres socialistes de 
M. Mitterrand dressent on bilan de 
la décennie dans Vendredi, l’heb- 
domadaire du PS, qm publie cette 
semaine un numéro spécial pour le 
dixiéme anniversaire du 10 mai 
1981 et la sortie de son 
numéro 100. 

M. Mauroy, qui fut le premier à 
occuper l’hètel Matignon de 
mai 1981 à juillet 1984, estime que 
(a principale * originalité » de son 
gouvernement a été de * faire pas- 
ser les socialistes d'une culture 
d’opposition (_) à une culture de 
gouvernement ». * Notre objectif, 
explique-t-il, était de devenir un 
grand parti de gouvernement et 
d’effectuer de grandes réformes 
sociales compatibles avec la gestion 
économique imposée par le 
contexte international. » 11 recon- 
naît toutefois que les socialistes ne 
sont «pas suffisamment parvenus à 
changer la vie». 

M. Fabius, premier ministre de 


L’ESSENTIEL 


DÉBATS 

• Ingérence et rida humanitaire : 
Du pain et des jeux, par Xavier 
Emmanuel!! • Eviter la suren- 
chère, par Alain Destexhe • Le 
Kordofan autant que le Kurtfistan, 
par Sylvie Brunei 2 

ÉTRANGER 

La crise yougoslave 

Serbes et Croates, deux mandes. 

Les troublas 
en Afrique du Sud 

MM. De Kteric et Mandais ont dis- 
cuté des moyens de mettre fin à 
la violence 6 

POLITIQUE 

Lee dix ans du 10 mai... 7-8 

LIVRES ♦ IDÉES 

• La seconde vie de Max Friach 

0 Comprendre Kant • D’autres 
mondes, par Nicole Zand • Le 
feuilleton de Michel Braudeau 

• Histoires littéraires par Fran- 


SOCIÉTÉ 

Protestantisme 

L'unification des Eglises de 
France est proposée 16 

CULTURE 

Pénélope de Fauré 
à Nantes 

L'antiquité au prisme de la BeUa 
Epoque 17 

ÉCONOMIE 

Le surprenant dynamisme 
du Sri-Lanka 

Un tourisme florissant dans un 
pays en guerre 19 

Atégament possSde 
des droits da succession 

M. Charasse envisage d’augmnter 
tes «abattements h la base».... 20 

COMMUNICATION 

Controverse 

sur h septième châkte 

Les défenseurs du cfibte dteent non 
è un nouveau réseau harcéen... 20 

MONDE ♦ AFFAIRES 

• Lea géants sud-coréens 
contraints de se spécialiser 

• Martes & Spencer se met è la 

d»te 21 à 22 

Services 

Abonnements 2 

Carnet 20 

Loto 20 

Météorologie 23 

Mots croisés 20 

Rado-Téiévision 23 

Spectacles IB 

La télématique du Monde : 
3615 LEMONDE 

3615 LM 

Le uunéro da « Momie » 
daté 9 mai 1991 

a été tiré è 340 223 exemplaires. 


juillet 1984 à mare 1986, affirme 
lui aussi qu’un des éléments les 
plus marquants de cette période a 
été <r la démonstration de la capa- 
cité de la gauche à gérer l’économie 
en faisant progresser la Justice 
sociale». 

« La gauche, déclare-t-il, n’est 
plus une expérience, un produit de 
laboratoire séduisant mais fugace, 
destiné à gouverner au maximum 
trente mois tous les trente ans», 
même si <r nous avons parfois du 
mal, ajoute le président de V As- 
semblé nationale, à concilier la 
culture de gestion et la culture de 
révolte». 

Enfin, l’actuel premier ministre, 
M. Rocard, estime que la France 
«a connu en dix ans une moderni- 
sation considérable». « Les Fran- 
çais, dit-il, ont acquis une culture 
économique qu’ils n’avaient pas 
auparavant et qui les rend à la fois 
lucides et tris sévères à l’égard de 
tous les démagogues.» 

(Lire également pages 7 et 8 J 


Incidents au centre commercial des ülis (Essonne) 

Trois vigiles blessés par nne bande de jeunes 


Une bande d'une tre n t ai ne de 
jeunes gens a agressé, mercredi 
8 mai, à coups de battes de base- 
ball et de fusils, le personnel 
chargé de la sécurité du magasin 
Carrefour du centre commercial 
des UKs (Essonne)- Trois vigies ont 
été blessés. Plusieurs vitrines et 
des automofaBes ont été endom- 
magées. 

1 

Akxs que la mat tombait et que la 
galerie marchande venait de fermer 
ses portes, plusieurs dizaines de. 
jeunes, dont certains portaient une' 
cagoule, se sont présentés, dans la soi- 
rée de mercredi 8 mai, à l’entrée du 
wi i t i B commercial, de péné-I 

trer à l'intérieur. Les vigiles de l'hy- 
permarché Carrefour qui, le matin 1 
même, avaient déjà eu maille i partir 
avec des adolescents, refusent et 
demandent à ces «itiiw* «clients» de 
quitter ks beux. Les jeunes gens, qui 
avaient dérobé des fusils à grenaille 
sur un stand de tir & la fore d'Orsay, 
ouvrent akxs le foi sur les membres 
de la société de gardiennage. Trois 


Quatrième semaine d'occupation 

Conflit au point mort 
à l’usine Thomson de Brest 


BREST 


de notre correspondant 

L’usine Thomson de Brest est 
entrée dans sa quatrième semaine 
d'occupation, à l’initiative de la 
CFDT. Depuis le 16 avril, les grilles 
de l'entreprise sont fermées aux 
1 400 salariés. La direction s’est 
repliée dans un bétel de ht viBe avec 
l’encadrement De quatre cents i 
cinq cents personnes se relaient quo- 
tidiennement à l'intérieur des locaux 
sociaux. Le reste du personnel a été 
appelé par la direction à participer à 
des stages de formation. 

Le conflit, qui semblait proche 
d’une issue en fin de semaine der- 
nière, est à nouveau au point mort 
Et une certaine lassitude semble se 
faire sentir. Une manifestation qui 
s’est déroulée dans les rues de Brest, 
mardi 7 mai, n’a ressemblé que cinq 
cents participants. Les grévistes y 
ont de nouveau arboré leur 
emblème : la Pointe de Bretagne de 
laquelle émerge le site de la Thom- 
son comme 1e village d'Astérix. 

En occupant une usine considérée 
comme le fleuron de la décentralisa- 
tion, dans le Finistère, d’une grosse 
société nationale, la CFDT s'est 
engagée dan* une é pr euve de résis- 
tance contre des directives qui ne 
vont pas, selon eDe, dans le sens de 


l’aménagement dn territoire. 450 
emplois ont déjà été supprimés 
entre 1985 et 1990 à la Thomson 
entre Brest et Morlaix. 192 nou- 
veaux licenciements sont prévus 
d’ici un an, 264 sur trois ans. Le 
plan social proposé par la direction 
prévoit 135 départs en préretraite, 
20 départs volontaires avec nne 
prime de 150 000 francs et 109 
congés de conversion. La CFDT 
rédame, en vain, on plus long étale- 
ment des 192 premiers licencie- 
ments. 

Le syndicat multiplie les 
démarches pour amener un fléchis- 
sement patronal. Une délégation a 
rencontré, le 7 mai à Paris, M. Alain 
Bergonnioux, conseiller pour les 
affaires sociales de M. Michel 
Rocard. Le discours de la CFDT 
porte i présent sur « l’exclusion 
sociale». « Derrière les postes, dit- 
elle, ce sont d’abord des noms qui 
sont visés». La direction répond que 
«les choix pour les départs non. 
volontaires ne résultent pas d’un 
arbitraire mais sont dictés par les 
contraintes économiques». Un 
comité central d'entreprise est prévu 
le 13 mai. Le plan social devrait 
alors être mis en œuvre s un terrain 
d’entente n’est pas trouvé d’ici cette 
data 

GABRIEL SIMON 


Pour réduire la masse des ordures ménagères 

Le recyclage des emballages sera 
bientôt obligatoire en Allemagne 


Les industriels et les commer- 
çants allemands devront reprendre 
et recycler les emballages de leurs 
produits. Annoncée par le ministre 
de l’environnement, M. Klaus 
Toepfer qui l’a présentée comme 
devant marquer «la fin de la 
société du gaspillage», cette 
mesure prendra effet en trois 
temps et concernera, dis le 
I er décembre prochain, les embal- 
lages destinés su transport des pro- 
duits. 

A partir du l* avril 1992, les 
consommateurs pourront ne pas 
emporter les emballages extérieurs 
et les laisser au magasin qui aura 


l’obligation de les réutiliser ou de 
les recycler. Enfin, le 1 * janvier 
1993, un système de consigne obli- 
gataire seca mis en place pour 
récupérer les bouteilles, flacons et 
boîtes jetables contenant les bois- 
sons, les lessives et les produits 
d’entretien. Le décret fixe un tarif 
de consigne très incitatif. Adopté il 
y a deux semaines par la Chambre 
haute, le nouveau texte vite à 
réduire de 12 millions de tonnes 
par an la masse des ordures ména- 
gères allemandes, qui s’élève 
actuellement à 30 millions de 
tonnes chaque année dans l’ex-Al- 
lemagne de l’Ouest 


vigiles sont blessés per plombs. L'un 
d’eux, an. dos et aux j yrnh*»*, a 
été bosphalisé. Un antre sera violem- 
ment frappé d’un coup de batte de 
bas&balL Les jeunes gens s’enfuient et 
poursuivent leur violente équipée. Us 
brisent les vitrines de cinq magasins 
et s’attaquent à coups de matraques 
aux voitures garées sur un pariang. 
Pendant ce terni», juché i Panière 
d’un scooter, fusil en main, un des 
agresse u rs tourne ««*5 ar rê t autour du 
centre commercdaL Le calme revien- 
dra dans la soirée après la mise etv 
place d*nn important rfi«pnpfif poli- 
cier. Les jeunes agresseurs mit tous 
été identifiés par l’antenne du SRPJ 
de Versailles chargée de l’enquête. 
Selon les témoignages de vigiles 
recueillis par notre correspondant, 
Patrick Deaavie. il seraient « des habi- 
tués du centre commercial», et le 


contentieux né dans la journée entre 
un adolescent et on membre de la 
sécurité de l’hypermarché pourrait 
être à l'origine de cette «expédition 
punitive». 

Dès le début du mois d’avril, cer- 
tains commerçants avait fait paît anx 
autorités de fous craintes face à la 
détérioration du riimtit <fais le centre; 
le premier à avoir utilisé des vigiles à 
cheval pour la curveflbnoe de ses par- 
kings. « Certains individus sont armés 
(arma Hanches et à far) a eda peut 
engendrer du violences incontrô- 
lables», écrivait par exemple 
M. Michel Gahaot, directeur du res- 
taurant McDonald’s des Ulis, au 
sous-préfet. Celui-ci, M. Jean 
Dusoord, devait organiser, dans la 
matinée de jeudi 9 mai, une réunion 
avec ks policiers, ks élus locaux et les 
commerçants. - 


□ S artro avilie : 33 millions de 
francs pour la cité des Indes. - Le 
conseil municipal de Sartrouvifle a 
adopté, mardi 7 mai, des mesures 
en faveur du quartier de la dté des 
Indes, qui avait été le théâtre de 
scènes d’émeutes le 26 mars der- 
nier, après le meurtre d'un jeune 
homme par un vigile du centre 
commercial local. Ce programme 
de développement social mobili- 
sera 33 millions de francs, avec 
une participation de 3 millions de 
la commune. Cet effort permettra 
notamment de créer une mission 
locale de remploi et de mener des 
actions de prévention de la délin- 
quance. 


□ Ermont : incnipatioB des auteurs 
pré s u m é s de la rixe du 4 mai. - Deux 
jeunes hommes soupçonnés d'être ks 
auteurs de l’échaufloorée du centre 
commercial <T Ermont (Val-d’Oise) 
qui, samedi 4 mai, avait fait sept 
blessés (le Monde du 9 mai), vien- 
nent d'être inculpés de coups et bles- 
sures, et écroués à la maison d’arrêt 
d’Osny. A propos de cette affaire, 
l'enquête de l'Inspection générale de 
la police, déclenchée après le dépôt 
de plainte pour « défaut de surveil- 
lance» par le rBp rA«nt»nt légat du 
troisième adolescent inculpé dam 
cette rixe, et qui s’est suicidé, met 
totalement hors de cause les poli- 
ciers. 


M. Buffle s’opposera pas 
à une enquête 


Le président George Bush a 
déclaré, mercredi 8 mai, qu’il ne 
s'opposerait pas à l’ouverture 
d’une enquête parlementaire sur 
les circonstances dans lesquelles 
les 52 otages de l'ambassade des 
Etats-Unis à Téhéran ont été 
libérés, en 1980. 

Le chef de PElat a cependant 
qualifié de «malfaisantes» les 
accusations portées contre l’état- 
major électoral de Ronald Rea- 
gan, soupçonné de s’être entendu 
à l’époque avec l’Iran pour retar- 
der la libération des otages (le 
Monde daté 5-6 mai). M. Bush - 
alors candidat à la vice-prési- 
dence des Etats-Unis - a de nou- 
veau démenti avoir personnelle- 
ment participé à nne telle 
manœuvre. 

La commission des affaires 
étrangères de la Chambre des 
représentants a recueilli, mer- 
credi, le témoignage du président 
iranien de l’époque, M. Aboi 
Hassan Bani Sadr, selon lequel 
un accord secret aurait été conclu 
entre Téhéran et les partisans de 
M. Reagan. 

M. Bani Sadr a offert de pro- 
duire des lettres et autres docu- 
ments retraçant l’évolution des 
négociations, a indiqué on mem- 
bre de la commission en souli- 
gnant que c'est la première fois 
que des preuves écrites sont pro- 
posées. - (AFP, Reuter.) 


HAÏTI : les cent jours du président Aristide 

La démocratie à l’épreuve de la crise économique 


Après cinq ans da transition 
démocratique où l'on se barrica- 
dait dès ta tombée du jour, où 
les nuits étaient déchirées par 
les fusillades, la sécurité retrou- 
vée est de l'avis de tous le plus 
grand succès du président Jaan- 
Bsrtnnd Aristide, la jaune prêtre 
au pouvoir depuis trois mois. 

POBT-AU-PBINCE 
de notre envoyé spécial 

La peur des zinglendos, les ban- 
dits qui terrorisaient la population, 
s'éloigne à mesure que le « mariage 
entrele peuple et l’armée » annoncé 
par le président Aristide se conso- 
lide. La mise i l'écart des officiers 
les plus compromis avec l'ancien 
régime duvaliériste, le désarme- 
ment des « chefs de section » - les 
supplétifs qui se comportaient sou- 
vent comme des tyranneaux dans 
les campagnes et qui sont désor- 
mais rattachés au ministère de la 
justice - et la formation d’un corps 
de police professionnel ont figuré 
parmi les priorités du pire Aristide 
afin de prévenir un retour aux tur- 
bulences du passé. Le premier 
ministre, René Préval, un proche 
du président; affirme que le danger 
n’est pas totalement écarté. Des 
complots contre la sécurité de 
l’Etat sont périodiquement dénon- 
cés, et le pouvoir craint que d’an- 
ciens duvaliéristes, dirigés par l’ex- 
général Williams Régala, ne prépa- 
rent un mauvais coup depuis la 
République Dominicaine voisine. 

Autre amélioration spectacu- 
laire, râectridté. De trois ou qua- 
tre heures par jour il y a trois mois, 
la fourniture de courant est passée 
à plus de douze heures, grâce i 
l’action efficace du jeune ministre 
des travaux publics, Frantz 
YéreUa, chargé du dossier— et à 
l'agence de coopération américaine 
USAID, qui a débloqué 3 millions 
de dollars pour l’installation de 


groupes de secours. L’assainisse- 
ment de la fonction publique et des 
-entreprises d'Etat, qui étaient des 
nids de corruption, figurent égale- 
ment parmi les priorités du nou- 
veau pouvoir. «Entre la macoutes, 
lu incompétents et ceux qui tou- 
chaient un chèque sans travailler, 
j’ai dû révoquer deux cent cin- 
quante personnes sur les six cents 
que comptait le ministère à mon 
arrivée », explique Marie-Laurence 
Lassègue, titulaire du portefeuille 
de l'information et de la culture. A 
l’Autorité portuaire nationale, le 
gouvernement n’a pas hésité â 
licencier quatre cents personnes, 
près de la moitié de l’effectif. Serge 
Gilles, sénateur socialiste du Pla- 
teau central et l’un des leaders de 
«l'opposition constructive», juge 
‘ces mesures « courageuses », tout 
en estimant que « parfois ils sont 
allés plus loin que ce que deman- 
dait le FMI». 

Tenté 

par la démocratie directe 

Néanmoins, de nombreuses criti- 
ques se font jour dans la classe 
politique, y compris au sein du 
mouvement Lavuas et du Front 
national pour le changement et la 
démocratie (FNCD) qui avaient 
appuyé la candidature du père 
Aristide. René Théodore, le secré- 
taire général du Parti unifié des 
communistes haïtiens (PUCH), 
accuse le pouvoir <f&re « autocra- 
tique » et demande la démission du 
gouvernement Préval, souvent qua- 
lifié de «gouvernement de copains 
et d'incompétents». «C’est vrai 
qu’il y a eu da gaffa inutlla, de 
l’improvisation et un manque de 
coordination interministérielle, 
mais souvenez-vous de la première 
année da socialistes en France», 
plaide le père Antoine Adrien, un 
salériea que beaucoup considèrent 
comme l’éminence grise du nou- 
veau pouvoir. 


Le principal défi que doit affron- 
ter aujourd’hui le père Aristide se 
situe sur le terrain économique. 
Ravagé par trente ans de dictature 
et cinq ans de convulsions politi- 
ques, Haïti est dans un état de 
délabrement total Tout est à foire, 
les routes, l'alphabétisation et la 
réforme agraire. Suite à une longue 
sécheresse, le département du 
Nord-Ouest est menacé par la 
famine, et la lutte contre la vie 
chère est devenue la principale 
revendication populaire. S’il est 
assuré du soutien des grands bail- 
leurs de fonds - les Etats-Unis et la 
France se sont engagés à accroître 
leur aide, - le président Aristide a 
des rapports de plus en plus 
conflictuels avec les chefs d’entre- 
prise, qui hti reprochent d*« attiser 
la contradictions sociales». Un 
emprunt lancé à la hâte et des 
manifestations de rue « contre la 
bourgeois » ont braqué les investis- 
seurs nationaux. « Nous deman- 
dons que les régla du Jeu soient 
clairement définies», répète Ray- 
mond Lafontant, le directeur de 
l’Association des industries d’Haïti 
(ADIHX qui espère engager le dia- 
logue avec le gouvernement autour 
d’on livre blanc que vient de 
publier le secteur privé. 

Tenté par la démocratie directe, 
le père Aristide écoute tous les 
jours les émissions de radio «ligne 
ouverte». Il n’hésite pas à décro- 
cher son combiné pour répondre, 
en direct, anx inquiétudes d’on 
auditeur. Personne ne conteste que 
sa popularité demeure immense 
chez les pauvres, la grande masse 
de la population. Face à l’impa- 
tience et aux états d’âme des intel- 
lectuels et des politiques, Claire, 
une modeste cuisinière, insiste : 
«Il faut lui donner le temps, Titide 
a besoin de cinq ans pour refaire 
Haïti » 

JEAN-MICHEL CAROfT 


EN BREF 

a Oba-Geigy reconnaît avoir livré 
de DDT à la Taraude.- Le groupe 
chimique suisse Ciba-Geigy a 
reconnu, mardi 7 mai, avoir livré à 
la Tanzanie de l’insecticide conte- 
nant du DDT. Le chimiste a ainsi 
violé le code moral de l’Organisa- 
tion de l’alimentation et de l’agri- 
culture de rONU (OAA), ainsi que 
les directives de l'entreprise. En 
février 1990, elle s'était engagée â 
ne commercialiser dans les pays en 
voie de développement que des 
produits dont « les substances 
actives ont été admises dans au 
moins un da pays de l’OCDE», ce 
qui n’est pas le cas du DDT. Le 
chef de presse du groupe, M. Rolf 
Fmmler, a qualifié cette livraison 
d ’« automatisme malheureux», 
imputable à «la lourdeur adminis- 
trative de Oba-Geigy». 


a Accord entre Comas et Daifaln 
(robotique automobile). - Comau 


Spa» filiale du groupe automobile 
Fiat, premier constructeur européen 
de robots pour l’industrie automo- 
bile, et Datfufcu Ltd, première firme 
japonaise de robotique et de 
machines-outils, ont annoncé mer- 
credi 8 mai un accord de coopérer 
tkra technique et commerciale pour 
l’automatisation de l'assemblage de 
voitures. La firme japonaise four- 
nira i Comau sa technologie en 
matière de systèmes automatisés de 
transport de pièces détachées pour 
les lignes d’assemblage et Comau 
fera bénéficier Daifoko de son expé- 
rience en matière d’automatisation 
de la production eOe-mëroe, ainsi 
que de u présence en Union soviéti- 
que et dans les pays de l’Est 

□ Le chantier dn tanne! du Grand 
Badt arrêté. - Le forage du tunnel 
du Grand Badt, qui doit relier l*île 
de Sedan d, où se trouve la capitale 
danoise Copenhague, à celle de 


Sproegue, a dû être arrêté i la suite 
de défaillances des engins de 
forage. 760 mètres seulement ont 
été creusés sur les 14 kilomètres 
des deux tunnels, alors que l’en- 
semble de la liaison fixe de 18 kilo- 
mètres reliant l’est du Danemark 
au continent européen devait être 
achevé en 1993 . Déjà, par suite 
d’un retard de treize mois, l’ouver- 
ture de ta liaison ferroviaire a été 
reportée à 1994 et celle de la liai- 
son routière à 1998. L’arrêt du 

chantier entraîne le licenciement 
de 500 personnes. 

o ALLEMAGNE : condamnation 
du trésorier de h CDU, - Le tréso- 
rier de rUnion chrétienne démo- 
crate (CDU) du chancelier Helmut 
Kohl, M. Walther Leisler Kiep, a 
été condamné, mercredi 8 mai, & 
payer une amende de 675 000 
deutschemarks (2,3 millions de 


francs) pour avoir organisé, entre 
1971 et 1981, le financement illé- 
gal de son parti. - (AfP.) 

o COLOMBIE : libération des 
journalistes eslevés par la guérilla 
colombienne. - Les sept journa* 
listes colombiens enlevés lundi 
6 mai par 2a guérilla de l'armée de 
libération nationale (ELN) à Carta- 
gena et Montera (1 000 et 850 km 
au nord de Bogota), ont été libérés 
mercredi après être restés 
72 heures aux mains de l’ELN. - 
(AFPJ 

n PAKISTAN: deux Français 
condamnés à sept ans de prison, à 
cinq coups de fout et à ne amende 
pour trafic d'héroïne. - Une Fran- 
çaise et an Français, arrêtés en 
possession de 250 grammes d’hé- 
roïne il y a dix-huit mois & Faéro- 
port d'Islamabad, mit été condam- 
nés à sept ans de prison, à cinq 


coups de fouet et i 5 000 roupies 
(200 dollars) d'amende chacun, 
a-t-on appris jeudi 9 mai de 
sources concordantes dans la capi- 
tale pakistanaise. M"» Dominique 
Godon, âgée de trente-neuf «*>?, et 
M. Patrick Barbier, trente-sept ans, 
domiciliés à Paris, avaient plaidé 
non coupable: - (AFP.) 
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